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a  bibliographie  des  Odes  d'Olivier  de 
Magny  ne  comporte  pas  de  longs  dé- 
veloppements, lln'exifle  en  effet  qu'une 
édition  de  cet  ouvrage,  donnée  à  Paris 
par  André  Wechel,  en  i^fç.  C'eji  un  volume 
in-S°  de  192  feuillets,  titre  compris,  entièrement 
imprimé  en  italiques.  Le  privilège,  placé  au  verfo 
du  premier  feuillet,  efl  du  11  juin  Iff7.  Enfin, 
il  eft  daté  de  Rheims  pour  une  durée  de  dix  années. 
Ce  recueil  de  vers  ou,  fous  le  titre  d'Odes 
fyftématiquement  répété  à  chaque  page,  on  trouve 
des  Elégies,  des  Stances  &  des  Sonnets,  fe  divife 
en  cinq  parties  ou  livres,  dédiés  à  Madame  Sœur  du 
Roy,  à  d'Avanfon,  à  Diane  de  Poitiers,  aufeigneur 


AVERTISSEMENT. 


de  Vaulferre  (i),  &  à  Pierre  de  Cheverry,  général 
de  Touloufe.  Une  dédicace  colleclive  en  tête  du 
volume  place  fous  le  patronage  de  Jean  d  Avanfon, 
l'œuvre  du  poète  qui  fe  termine  par  une  invocation 
à  du  Thier,  le  fécond  protecteur  d'Olivier  de 
Magny. 

Suivant  notre  docilité  aux  textes  dont  nous 
offrons  la  réimprejjion  aux  bibliophiles,  nous  avons 
laiffé  à  toutes  les  pièces  qui  composent  cet  ouvrage 
le  titre  uniforme  que  leur  a  donné  le  premier 
éditeur.  Nous  ne  nous  fommes  même  pas  écarté  de 
ce  parti  pris  à  t  égard  des  fonnets  adrejfês  à 
Marguerite  de  Cardaillac,  Jehan  de  Jehan  & 
Anne  pour  baifer  (2).  Ces  inexactitudes  de  no- 
menclature ne  peuvent  tromper  le  lecleur,  &  ce 
ferait  outrer  les  rectifications  que  de  les  pouffer 
jufqu'à  la  fuppreffion  d'erreurs  de  caprice. 

Pour  un  motif  analogue,  nous  avons  cru  devoir 
laiffer  tel  qu'il  fe  lit  dans  le  premier  livre  du  texte 
original  des  Odes,  le  titre  de  la  Complainte  des 
Dames  de  France  fur  le  partement  de  Monfîeur 
le  Prince  de  Fe.  Nulle  particularité  typographique 

(1)  Laurens  d'Avanfony  jils  aine  de  Jean  d'Avanfon. 
llfuiviî  la  carrière  des  armes  &  combattit  notammen 
en  Italie  fous  les  ordres  de  Montîuc. 

(2)  Pages  13,  165  &  219,  Tome  II  de  notre  édition. 
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ne  révèle  qu'il  y  ait  dans  le  dernier  mot  une  chute 
de  lettres  Ù1  par  fuite  une  lacune.  N'efl-ilpas  plutôt 
probable  que,  par  refpeèl  pour  le  prince,  fils  de 
Renée  de  France  &  d'Hercule  d'Efie,  Magny  aura 
voulu  cacher  à  demi  le  nom  du  personnage  mêlé  a 
de  trop  vifs  regrets,  celui  dont  les  Dames  fran- 
çaifes  difaient  : 

Bien  qu'en  honneurs  &  en  biens  il  J "oit  grand, 
lamais  -pourtant  entre  nous  il  ne  prend 

lu/qu'à  la  plus  petite, 
Sans  quelque  temps  près  d'elle  s'amufer 
Et  de  douceur  enfon  endroit  vfer 

Plus  qu'elle  n'en  mérite. 

Après  avoir  ainfi  jufiifié  notre  obèiffance  dans 
fes  bizarreries,  il  nous  refte  à  confejfer  une  infi- 
délité. Le  troifième  livre  des  Odes  fe  termine  par 
une  pièce  intitulée:  Difcours  en  inconfiance 
d'Amour,  à  François  Charbonier.  Ce  morceau, 
quiefl  à  proprement  parler  une  épitre  en  coq  à  l'âne, 
a  une  allure  des  plus  irrégulières.  Un  grand  nom- 
bre de  vers  ne  riment  qu'à  l'hêmifliche  fuivant. 
Cette  difpofition  efl  elle-même  inégalement  obfervée, 
&le  retour  du  rhythme  qui  partout  ailleurs  permet- 
trait de  rétablir  l'économie  du  poème,  fait  ici  com- 
plètement défaut.  Nous  appuyant  donc  fur  les 
modèles  du  genre  où  la  penfêe  offre  feule  des  tir  ail- 
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lements,  nous  avons  pris  le  parti  de  placer  les  vers 
dans  un  ordre  normal,  jufiifié  par  les  lois  de  la 
profodie.  Cette  dérogation  à  nos  habitudes  nous  a 
paru  impope  par  un  trouble  tout  matériel.  Elle  a 
d'ailleurs  été  limitée  aux  feuls  endroits  du  texte  ou 
il  était  nécejfaire  de  faire  prévaloir  les  règles 
ejfentielles  de  l'harmonie  poétique.  Enfin,  le  texte 
de  l'auteur  a  été  reproduit  dans  fon  intégrité  & 
chaque  mot  a  été  laijfé  enfin  lieu.  Notre  tâche  a 
donc  uniquement  confiné  a  fcander,  comme  ils 
devaient  l'être,  des  vers  que  l'imprimeur  avait 
reproduits  fans  tenir  compte  des  néceffitès  du 
rhythme  (i). 

//  nous  refle  à  compléter  cet  avertiffement  par 
à  autres  indications.  Les  Odes  contiennent  plu- 
fieurs  pièces  publiées  dans  des  recueils  antérieurs  : 
L'Ode  à  deux  de  fes  amys,  &  celle  à  Jacques 

(i)  Une  leâure  régulière  comme  celle  que  nous  avons 
adoptée,  porte  de  i 80  à  233  vers  l'étendue  de  l'épitre 
qui  nous  occupe.  Pour  la  reconjîituer  telle  qu'elle  exijle 
dans  l'édition  originale  des  Odes,  ilfuffit  de  réunir  au 
vers  qui  le  précède  immédiatement  chacun  des  vers 
fuivants  :  7,  14,  18,  20,  22,  26,  31,  33,  39,  42,  45, 
49>  5 1,  57,  6o,  63,  66,  69,  73,  75>  78,  80,  84,  88, 
90,  98,  102,  104,  109,  m,  113,  115,  117,  120,  126, 
H1)  M3»  M9)  «4i>  i49>  "53j  »565  »$8,  160,  162, 
166,  168,  170,  172,  186,  189,  192  &  196. 
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Guyon  (i),  qui  ont  paru  pour  la  première  fois  à  la 
fuite  de  /'Hymne  fur  la  Naifîance  de  la  princefie 
Marguerite  ;   /'Ombre  de  Salel,  qui  accompagne 
l'édition  originale  des  XIe,  XIIe  &  XIIIe  chants 
de  /'Iliade  d'Homère,  traduits  en  vers  français 
par  ïabhê  de  Saint-Chéron,  &  les  Stances  à  l'un 
defes  meilleurs  feigneur  s,  pièce  finale  des  Soufpirs. 
Pour  faire  de  notre  édition  mie  réimprejfion  exaàle 
du  volume  d'André  Wechel,   nous  avons  reproduit 
ces  divers  poèmes  à  la  place  que  Magny  leur  a 
donnée  dans  f es  Odes.  Quand  viendra  la  publica- 
tion de  notre  dernier  volume,  nous  mettrons,  par 
un  relevé  des  variantes,  le  leSleur  à  même  de  re- 
confiituer  le  texte  primitif  de  l  auteur. 

(i)  Primitivement  l'Ode  à  Jacques  Guyon  était 
adreffèe  à  Denis  Durand.  Ces  doubles  dédicaces  ne  font 
pas  rares  ;  on  en  pourrait  même  citer  un  plus  curieux 
exemple.  Dans  les  pièces  à  la  louange  de  Louife  Labé, 
qui  font  fuite  aux  œuvres  de  la  poèteffe  lyonnaife,  on  lit 
une  épine  : 

O  ma  belle  rebelle, 

quife  trouve  également  dans  les  poèfies  de  Baïf,  au 
troifième  livre  des  Amours  de  Francine.  Or,  les  deux 
recueils  ayant  paru  en  1555,  il  ejî  difficile  de  décider 
de  la  priorité  de  l'un  des  deux  hommages. 
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es  premiers  ouvrages  d'Olivier  de  Magny 
ont  un  caradère  épifodique.  Ils  fe  ratta- 
chent aux  phafes  principales  de  fa  vie, 
fans  offrir  toutefois  un  égal  degré  d'intérêt. 
L'Hymne  fur  la  naijfance  de  Madame  Marguerite  a  été 
infpiré  par  un  de  ces  événements  que  les  poètes  de 
cour  ont  rarement  négligé  de  mettre  à  profit.  Les 
Amours  paraifTent  l'œuvre  d'un  efprit  inclinant  à  la 
galanterie  plutôt  qu'à  la  tendrefle  &  ne  redoutant  pas  le 
bruit.  Mais  Ronfard  U  Baïf  ont  fourni  le  titre  de  cet 
ouvrage,  qui  efl  bien  un  produit  de  l'imitation  fc  qui  a 
été  falué  par  ces  maîtres  comme  l'œuvre  d'un  difciple. 
En  peu  de  temps  Magny  fe  dégagea.  Il  avait  en  lui  la 
légèreté  qui  efl  une  forte  d'indépendance,  &.  la  fouplefie 
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qui  donne  les  profits  de  la  docilité.  Du  livret  des 
Folajlries,  il  ne  prit  ni  le  titre  ni  l'allure,  car  fes 
Gayete\  (i)  diffèrent  entièrement  du  recueil  de  Ronfard. 
Enfin,  à  quelques  années  de  là,  une  pointe  d'humeur 
fa  un  (buffle  de  colère  avivés  par  la  mauvaife  fortune 
nous  montrent  dans  les  Soufpirs,  publiés  un  an  avant  les 
Regrets  de  Du  Bellay,  un  poète  véritablement  perfonnel. 
Cette  gradation  du  talent  chez  Olivier  de  Magny 
n'a  pas  échappé  à  fes  contemporains.  Elle  a  été  nette- 
ment conftatée  par  un  rimeur  du  milieu  du  xvi"  fiècle, 
F.  Gentillet,  qui  a  fait  de  la  cour  un  tableau  plus  vrai 
que  brillant,  mais  par  là  même  infiniment  précieux. 
D'après  ce  peintre,  dont  les  chroniqueurs  littéraires 
recherchent  feuls  les  portraits,  voici  quels  étaient  les 
poètes  à  la  mode  en  1558.  L'énumération  n'eft  pas 
étendue  ;  elle  n'en  a  pas  moins  d'importance  : 

Ce  grand  Ronfard  qui  en  fes  vers  lyriques, 
Ne  cède  point  aux  poètes  antiques, 
Pindarifant  d'vne  façon  &  forte 
Qu'vn  grand  honneur  aux  François  il  apporte, 
Digne  n'efl-il  du  laurier  verdlffant 
Pour  honorer  fon  front  refplendijjant  ? 
De  Ioachim  du  Bellay  le  haut  Jîyle 
De  la  fontaine  Aganippe  difiille. 


(1)  M.  Blanche  main,  dans  fon  édition  de  Ronfard  (VI,  339), 
établit  nettement  que  ce  titre  de  Gayeteç  fut  donné  aux 
Folajlries  lorfquelles  entrèrent  dans  les  oeuvres  complètes  du 
poète  Vendomois,  à  partir  de  1587. 
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Magny  eft  grand  en  fes  graues  mefures, 
Fort  triomphant  eft  Loys  des  Mafures  (i). 

Pour  mériter  un  auffi  bon  rang  dans  l'opinion  des 
courtifans  de  lettres,  Olivier  de  Magny  donna  fes  Odes, 
dont  le  premier  livre  avait  été,  en  i  <;  5  3 ,  annoncé  par  le 
libraire  Arnoul  L'Angelier  (2).  Ce  nouvel  ouvrage,  qui 
fut  le  couronnement  de  ia  carrière  poétique  de  l'au- 
teur, ne  dut  pas  être  moins  bien  accueilli  que  fes  aînés. 
Il  témoignait  d'ailleurs  d'un  progrès  accompli,  &  nul  ne 
peut  dire  qu'au-delà  Magny  n'eût  pas  réuffi  à  aller  plus 
haut.  Il  n'avait  rien  perdu  de  fa  bonne  grâce  &  il 
s'effayait  à  la  force.  11  s'exerçait  à  l'expreffion  des 
penfées  graves.  Par  exemple,  quand  il  écrivait  contre  le 
pape  Jules  III  des  fiances  vengereffes  (3),  il  s'élevait 
par  infiant  au  niveau  de  l'indignation  qui  fait  les  fabriques. 

Celluy,  dit-il, 
Celluy  que  la  fortune  auoitjî  haut  monté, 
Deuale  auecques  elle  aux  infernales  troupes, 
Et  laijje  à  fon  trefpas  d'vn  chacun  en  tous  lieux 
Sans  complaintes  la  bouche  (y  fans  larmes  les  yeux. 

Lefiecle  de  Saturne  ejî  vraiment  de  retour, 
Et  vraiment  la  vertu  vient  reueoir  noftre  iour 

(i)Difcours  de  la  Court,  auec  le  plaifant  récit  de  fes  diuerfitez. 
Paris,  Ph.  Danfrie,  1558. 

(2)  V.  l'avertiflement  placé  à  la  fuite  de  l'Hymne  fur  la  Naif- 
fance  de  la  princejfe  Marguerite. 

(0  V.  Sur  la  Mort  de  I.P.T.,  |,  i}8. 
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Depuis  qu'il  efl  ejlainâ  :  car  cinq  ans  de  fa  vie, 
(0  vray  Jîecle  de  fer)  nous  n'auons  veu  qu'enuie. 
Qu'erreur t  &  que  tout  bien  à  tout  malheur  fourni  s , 
Toute  vertu  bannye  &  tout  vice  permis, 
Mais  ores  éclaire^  de  nouuelle  lumière. 
Toute  Vertu  reprend  fa  liberté  première. 

Ce  n'efl  pas  toutefois  dans  ces  emportements  lyriques 
qu'il  faut  juger  Olivier  de  Magny.  Il  eft  plus  équitable 
&.  plus  utile  de  le  chercher  dans  les  fujets  où  fa  verve 
fe  développe  fans  contrainte.  L'efprit  obfervateur  du 
poète  va  d'un  objet  à  l'autre  avec  gaîté.  Plaintif  ou 
joyeux,  félon  qu'il  efpère  ou  qu'il  a  été  fatisfait,  il 
excelle  à  décrire  les  langueurs  de  l'attente  ou  les  joies 
du  plaifir.  Le  Polyphème,  gracieufe  idylle  que  Magny 
a  imitée  de  Théocrite,  parce  qu'elle  lui  rappelait  quel- 
que circonfiance  de  fa  vie,  la  Defcription  d'une  nuit 
amoureufe,  &  jufqu'à  cette  leçon  de  galanterie  donnée 
à  une  maîtreffe  timide  ou  nonchalante  : 

Anne,  ie  vous  fupplie..    (i)  ; 

(i)  Imitateur  de  Pétrarque,  Magny  nous  paraît  l'avoir  continué 
ici.  Baïf  à  fon  tour  ira  plus  loin.  Pour  raffurer  une  amante  foup- 
çonneufe,  il  dira  : 

Mignonne  n'entre  en  ialoujïe 
Si  tu  me  vois  baiferfouuent, 
Puis  l'vne  &  puis  l'autre  Jaijîe, 
Autant  en  emporte  le  vent  : 
Ce  fera  pour  dijfîmuler 
Notre  amour  que  voulons  celer. 


ces  divers  poèmes  montrent  bien  dans  fon  véritable 
jour  le  poète  élégant  &  voluptueux  qui  nous  paraît 
digne  aujourd'hui  de  figurer  parmi  les  maîtres  de  la 
Pléiade  françaife. 

Cette  appréciation  ferait  incomplète  fi  l'on  n'y  ajou- 
tait une  particularité  caraétériftique.  Olivier  de  Magny, 
venu  de  bonne  heure  à  Paris,  fut  un  poète  très-protégé. 
Ce  rôle  où  d'autres  perdirent  toute  fierté,  ne.l'abaiffa 
point.  Comme  il  favait  fe  dire  heureux  en  amour,  il 
favait  également  exprimer  fa  reconnaiffance  pour  les 
faveurs  dont  il  était  l'objet.  Il  a  voué  furtout  aux  fecré- 
taires  d'Etat,  d'Avanfon  &.  du  Thier,  fes  Mécènes,  une 
gratitude  vivace  &  ingénieufe,  où  le  cœur  n'avait  pas 
moins  de  part  que  l'efprit. 

Indépendamment  de  leur  valeur  poétique,  les  Odes 
ont  une  importance  fpéciale.  De  tous  les  ouvrages  de 
Magny,  c'efl  celui  qui  offre  le  plus  d'indications  fur  la 
vie  du  poète.  Michel  de  Magny,  le  père  de  l'auteur  ; 
Marguerite  de  Parra,  fa  mère,  qui  entoura  fon  enfance 
de  tant  de  foins;  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien, 
dont  la  maifon  fut  un  moment  ouverte  à  Magny;  d'Avan- 
fon, avec  qui  il  partit  pour  l'Italie;  Jean  du  Thier,  en 
l'honneur  duquel  le  poète  commença  une  tradu&ion 
du  Zodiaque  de  la  Vie  de  Marcel  Palingène;  Antoine 
Fumée,    confident  de  l'amour  infpiré  par  Louife  Labé, 


Ala  bouche  fera  fur  leur  bouche, 
JVlais  i' aurai  bien  le  cœur  ailleurs  : 
Ce  baifer  au  cœur  point  ne  touche, 
le  t'en  garde  d'autres  meilleurs. 
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&.  fire  Aymon  lui-même,  le  mari  de  la  Belle-Cordière; 
tels  font  les  perfonnages  que  Magny  fait  paffer  devant 
les  yeux  de  fes  le&eurs,  'accompagnant  chacune  de  ces 
préfentations  de  détails  propres  à  éclairer  une  exiftence 
trop  peu  connue. 

Ces  indications  éparfes  ont  intéreffé  un  érudit, 
M.  Emile  Dufour,  de  Cahors,  qui  s'efl  appliqué  à  les 
recueillir.  Avec  quelques  renfeignements  raffemblés  au 
dehors  fur  Magny  &  fa  famille,  il  a  tenté  d'écrire  une 
vie  du  poète  quercinois.  Malheureufement  pour  fon 
travail,  M.  Dufour  s'eft  borné  à  la  leclure  des  Odes. 
Il  n'a  pas  connu  les  autres  ouvrages  de  Magny  &  par 
fuite,  il  efl  reflé  privé  d'informations  indifpenfables. 
Pour  les  queflions  de  dates,  il  s'efl  livré  à  des  conjectu- 
res qui  font  détruites  par  les  faits  mêmes  dont  on  trouve 
la  trace  précife  dans  les  œuvres  des  poètes  contempo- 
rains de  Magny.  Un  grand  nombre  des  hypothèfes  de 
M.  Dufour  doivent  donc  être  écartées,  notamment 
celles  qui  placent  la  naiflance  d'Olivier  en  1520,  fon 
voyagea  Paris  en  1540,  &  fon  départ  pour  l'Italie  vers 
1550.  Magny  était  de  quelques  années  plus  jeune  que 
Du  Bellay;  il  n'a  pas  connu  Clément  Marot,  quoiqu'il 
fût  lié  avec  tous  les  poètes  de  fon  pays  &  le  protégé 
du  doyen  d'entre  eux,  Hugues  Salel.  On  peut  conclure 
de  là  que  Magny  vint  à  Paris  vers  1  547,  &  qu'il  avait 
alors  moins  de  vingt  ans. 

Sous  d'autres  rapports,  les  recherches  de  M.  Dufour 
ont  un  caractère  de  certitude  qui  les  rend  précieufes. 
Tout  ce  qui  a  trait  à  la  famille  de  Magny  mérite  d'être 
reproduit  textuellement. 
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a  Sa  maifon  était  l'une  des  plus  anciennes  de  Cahors. 
En  parcourant  les  vieux  titres  de  la  commune  ou  des 
particuliers,  on  rencontre  fouvent  ce  nom  parmi  ceux 
des  citoyens  notables  de  la  cité.  Son  père,  Michel  de 
Magny,  pourvu  d'vne  charge  honorable  (i),  était  notaire 
&  non  pas  magiftrat,  ainfi  que  l'avoit  cru  M.  Delpon, 
trompé  peut-être  par  cette  qualification  (a)  ;  il  n'était 
que  notaire,  comme  l'avaient  été  fes  aïeux,  comme  le 
furent  les  defcendants  de  celui-ci,  mais  notaire  royal, 
public  &  apoftolique,  c'efl-à-dire  inftitué  par  le  fouve- 
rain,  les  confuls  de  la  ville  &  le  pape.  Sa  mère,  Mar- 
guerite de  Parra,  était  dans  une  pofition  fociale  abfolu- 
ment  identique,  fes  parents  ayant  eux  auffi  poffédé 
dans  la  même  ville,  depuis  un  temps  immémorial,  un 
office  de  notaire  héréditaire. 

«  Leur  habitation,  à  la  ville,  était  encore  en  1650, 
lorfque  fut  rédigé  le  grand  cadaftre  de  Cahors,  dans  la 
rue  de  l'Abefcat,  rue  dont  l'emplacement,  ainfi  que  ce- 
lui de  plufieurs  autres  ruelles  adjacentes,  fut,  bientôt 
après,  abforbé  par  Pimmenfe  palais  que  les  évêques 
firent  conftruire  dans  ce  quartier,  &.  dont  les  chaffa  fi 
vite  la  Révolution. 

«  Leur  demeure  des  champs,  comme  il  l'appelle  dans 
l'une  de  fes  Odes,  compofée  d'un  petit  iardin,  d'un  petit 
champ,  d'un  petit  bois,  d'une  petite  fontaine,  était  évi- 
demment fituée  dans  la  vallée  accidentée  qui  fe  trouve 


(1)  Odes,  liv.  III,  p.  66. 

(2)  Statiftique  du  département  du  Lot. 
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à  l'orient  &  en  face  de  la  cité  dont  elle  n'eft  féparée 
que  par  la  rivière  &  que  l'on  nomme,  je  ne  fais  trop 
pourquoi,  Cabeffut,  Camp  boujjut,  peut-être.  Ce  devait 
être  la  maifon  aujourd'hui  fingulièrement  délabrée,  qui, 
aux  pieds  du  premier  coteau,  où  finit  doucement  la 
plaine,  fe  pofe  entre  deux  chemins  qui  ont  transformé 
fes  dépendances  en  triangle,  comme  une  efpèce  de 
promontoire  à  l'extrémité  duquel  fe  trouvait  il  y  a  qua- 
tre ou  cinq  ans  à  peine  un  petit  lac  qu'on  appelait  encore 
le  lac  de  Magny.  La  campagne  aux  alentours,  prefque 
entièrement  dénudée  aujourd'hui  à  caufe  des  cultures 
fpéciales  auxquelles  elle  eft  exclufivement  confacrée, 
était  alors  couverte  de  magnifiques  chênes,  de  vignes  à 
la  végétation  luxuriante  &  de  châtaigniers  gigantes- 
ques (i).  » 

Il  est  temps  d'en  venir  au  poète  qui  de  1 547  à  1553 
fut  le  fecrétaire  d'Hugues  Salel.  Près  de  ce  traducteur 
d'Homère,  Magny  fe  plia  à  la  difcipline  des  bonnes  lettres 
par  la  traduction  de  ce  grand  aïeul  des  poètes.  11  s'affou- 
plit  ainfi  à  l'expreffion  de  penfées  viriles,  recevant  en 
dehors  du  collège  de  Coqueret  la  forte  éducation  qu'y 
puifaient  les  élèves  de  Dorât.  Son  premier  ouvrage  fut 
un  hymne  qui  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  Salel. 
Une  œuvre  plus  perfonnelle  fuccéda  à  cet  opufcule. 
Les  Amours  parurent  en  mai  1553.  Le  poète  chantait 
deux  maîtrefles  :  une  Marguerite  que  Salel  avait  clian- 


(1)  Em.   Dufour,     Etudes  hijioriques  fur  le    Quercy,    Cahors; 
Plantade,  1864,  pp.  112  8c  i'uiv. 


tée(i)  &  une  blonde  favante  (2)  en  qui  l'on  ferait 
tenté  de  reconnaître  Louife  Labé,  fi  Magny  n'avait  pris 
le  foin  de  la  nommer  plus  tard  dans  les  pièces  publiées 
à  la  fuite  de  VHymnefur  la  naijfance  de  Madame  Mar- 
guerite (3). 

(r)  Voir  dans  les  Amours,  le  fonnet  L  à  du  Bellay  : 

Enfeigne  moy  afin  que  ie  décore 
L'exquife  fleur  &  gemme  que  i'adore  ; 

Et  l'ode  à  Monfeigneur  de  Saint-Chéron  : 

Cafiianire... 

Celuy  veux  chanter  {fi  ie  puis) 
Qui  deuant  moy  vous  a  chanté. 

C'eft  à  M.  Blanchemain  que  l'on  doit  ces  remarques,  et 
leur  interprétation  analogue  à  celle  qui  lui  a  déjà  valu  la  dé- 
couverte du  nom  de  l'admirée  de  Tahureau. 

(2)  Qui  doâe  aux  plus  doâes  s'allie 

De  peur  que  le  temps  empanné 
Rende  fa  gloire  enfeuelie. 

(Odes,  î,  5t.) 

Qui  vit  iamais  de  fi  beaus  cheueus  d'or, 
Vn  fi  beau  front,  deux  fi  beaux  yeux  encor, 
AV  d'vn  fourcil  la  vouturefi  belle, 
Bouche,  ne  dens,  gorge,  tetins... 

(VIII*  fonnet  à  Madame  Marie  de  Launay  dans  les  poéfies 
faifant  fuite  à  l'Hymne  fur  laNaiffance  de  Madame  Marguerite.  ) 

(])  Lors  de  la  publication  des  Amours,  il  fera  à  propos 
d'éclaircir  les  points  à  peine  indiqués  dans  cette  notice.  Dés  à 
préfent  voici  une  pièce  de  conviction  pour  les  lefleurs  qui  feraient 


La  mort  d'Hugues  Salel  paraît  avoir  jeté  fon  protégé 
dans  un  grave  embarras,  car  pour  échapper  à  la  mau- 
vaife  fortune  dont  il  s'eftimait  déjà  victime,  Olivier  de 
Magny  fit  imprimer  fon  premier  poème  qui  était  refté 
manufcrit.  Il  efpérait  attirer  fur  lui  l'attention  &  la 
bienveillance  du  Roi,  père  de  la  princëffe  Marguerite. 
D'un  autre  côté,  pour  fe  conformer  aux  dernières 
intentions  d'Hugues  Salel,  il  cherchait  un  perfonnage 
qui  fût  difpofé  à  accepter  la  dédicace  de  la  traduction 
que  l'abbé  de  Saint-Chéron  avait  laiffée  des  XI*  &  XIIe 
chants  de  l'Iliade  d'Homère.. 

Ce  nouveau  protecteur  ne  fut  pas  tout  d'abord  aifé 


tentés  de  faire  deux  parts  des  poéfies  de  Magny  :  les  unes  adref- 
fées  à  une  maîtrefle  intraitable  &  les  autres  infpirées  par  une 
amante  docile  : 

le  palliffbi  tout  auprès  de  Madame 
Prefque  tranjï  pour  le  mal  enduré, 
Trifie,  penjif,  à  peu  près  ajfeuré 
Du  peu  de  cas  qu'elle  fait  de  ma  flame  : 

Quand  elle  vint  de  fa  bouche  de  bàme 
Guérir  mon  cœur  maternent  éplore, 
Et  du  neftar  d'vn  baifer  dejiré, 
Reconforter  les  plaies  de  mon  ame  : 

Voila,  dit-elle  en  me  baifant  ainjï, 
Pour  adoucir  le  fiel  de  ton  fouci 
Qui  trop  amer  te  repait  &  tourmente, 

Vy  donc  heureus  confolè  d'vn  tel  heur, 
Et  déformais  exempté  de  douleur 
Comme  foulois  mornement  ne  lamente. 

(IX*  fonnet  à  Mm"  Marie  de  Launay.  Recueil  cité.) 
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à  découvrir.  Magny  fe  vit  un  inftant  contraint  d'em- 
braffer  la  carrière  des  armes.  C'eft  à  ce  moment  que 
Jean  de  Bourbon,  comte  d'Anghien  &  de  Soiffons,  le 
«  mit  au  rang  des  Tiens  »  (i).  Mais  Olivier  de  Magny 
n'était  pas  foldat,  il  n'avait  même  pas  le  courage  banal 
qui  nous  pouffe  à  faire  face  à  l'adverfité.  Dans  fon 
émoi,  il  cherchait  partout  un  appui  &  il  demandait 
pardon  à  Dieu,  car  il  voyait  en  fon  infortune  la  punition 
de  fes  poéfies  légères.  La  crainte  lui  diéta  donc  le 
fonnet  fuivant,  qu'il  convient  de  citer  en  entier  comme 
un  morceau  véritablement  original. 

Dieu  qui  régis  d'vn  clin  d'ail  feulement 
L'efpace  entier  de  cejie  majfe  ronde 
Et  qui  repais  de  ta  grâce  féconde 
Ceus  qui  craintifs  t'adorent  humblement, 

Baijfe  ton  chef  &  fauorablement 
Fai  qu'à  mon  cri  ta  clémence  refponde, 
Me  deliurant  de  l'angoiffe  profonde 
Qui  me  tient  pris  trop  miferablement. 

Si  quelque  fois  fur  ma  lyre  d'iuoire 
Vay  fredonné  le  mérite  &  la  gloire 
D'vne  beauté  que  le  tems  domtera, 

Ores,  frapé  d'vne  plus  viue  attainte, 
De  ta  grandeur  fi  diuinement  fainte, 
Mon  caur,  ma  voix,  &  mon  luth  chantera. 

(i)  Odes,  l,i}.  Jean  de  Bourbon  avait  alors  25  ans. 

A.. 
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Grâce  à  l'entremife  des  poètes  qui  avaient  applaudi 
au  livre  des  Amours,  grâce  principalement  à  l'influence 
de  François  de  Charbonier,  Magny  trouva  dans  le 
maître  des  requêtes  de  la  maifon  du  roi,  Jean  de  Saint- 
Marcel,  le  foutien  qu'il  cherchait.  Le  métier  des  armes 
ne  lui  agréait  point.  Cependant  il  ne  fe  fépara  pas  fans 
héfitation,  fans  doléances  furtout,  du  prince  qui  l'avait 
attaché  à  fa  maifon.  Ses  amis  l'exhortaient  à  fe  con- 
foler.  François  de  Charbonier  lui  écrivait,  comme  s'il  fe 
fût  uniquement  agi  du  deuil  de  Salel  : 

Pourquoy  Magni  te  geines  tu  toy  me/me 
Faifant  couler  tant  de  pleurs  de  tes  y  euh, 
Et  des  accens  d'vne  complainâe  extrême 
Rempliffant  l'aer  &  la  terre  &  les  cieulx  ? 

Te  geines  tu  pour  ton  Homère 

Ton  Salel  que  la  mort  amere 

A  faicl  deualler  au  tombeau, 

Pleure-tu  pour  fa  yie  ejleinâe, 

Ouji  tu  formes  cefie  pleinâe 

Pour  le  ranimer  de  nouueau  ? 
Laiffe  Magni  ces  rongeardes  trifîeffes, 
Sèche  Magni,  feche  l'vn  &  l'autre  ail 
Et  de  ces  pleurs  &  moins  de  ces  detreffes 
Ne  penfe  point  le  tirer  du  cercueil. 

Vault  il  pas  mieulx  Remployer  donc  à  dire 
Gentil  Magni,  le  diuin  defon  mieulx, 
Et  des  f redons  de  ta  mignarde  lyre 
Le  transformer  en  vn  ajlre  des  cieulx  ? 
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Faij  le  donc,  Magny,  car  ta  perte 
Ejî  prefque  défia  recouuerte 
Par  l'appui  de  mon  d'Auanfon 
Qui  partout  te  vante  &  te  prife  (i). 

Du  Bellay,  plus  intimement  lié  avec  Magny  &.  plus 
au  fait  de  fes  véritables  fentiments,  l'encourageait  ainfi 
à  prendre  une  détermination  : 

Or  donc,  Magny,  puifque  le  ciel 
A  confia  d'vn  attique  miel 
Tes  vers  fucre\,  laiffe  les  armes 
Et  chante  l'amour  &  tes  larmes: 
Ejîant  certain  quoy  que  tu  fois, 
Qu'entre  les  poètes  françois, 
Tu  tiendras  le  lieu  d'vn  Catulle 
D'vn  fécond  Properce,  ou  Tibulle. 

Donques  Magny,  te  tairas  tu  ? 

Non  tu  chanteras  la  vertu  » 

De  ton  grand  Auanfon  qui  vfe 

De  plus  grand  doulceur  à  ta  mufe. 

Mariant  au  graue  foucy 

la  mufe  &  la  mujique  au/fi, 

Comme  vn  Mécène  dont  la  gloire 

Doit  â  Virgile  fa  mémoire  (2). 

(1)  V.  Us  vniieme  &  douzième  livres  de  l'Iliade  d'Homère, 
traduich  de  grec  en  françois  par  feu  Hugues  Salel.  Paris,  Sertenas. 
1554.  FM  iiij. 

(a)  OEuvres  de  J.  du  Bellay.  Edition  Marty-Laveaux.II,  p.  J30. 
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Toutes  ces  citations,  ces  menues  particularités  ont 
quelque  importance.  Elles  fervent  à  reconflituer  une 
exiflence  demeurée  longtemps  obfcure  &  elles  nous 
permettent  d'affigner  une  époque  à  peu  près  exaéte  à 
des  incidents  qui  jufqu'à  ce  jour  n'avaient  pas  de  date 
certaine. 

A  la  fin  de  1553,  Magny  était  devenu  le  fecrétaire 
de  Jean  d'Avanfon,  qu'il  accompagna  à  Rome  près  du 
pape  Jules  III.  Le  motif  précis  de  ce  voyage  échappe 
aux  inveftigations  ;  mais  ce  que  l'on  connaît  mieux  eft 
l'itinéraire  fuivi  par  les  voyageurs.  Une  des  premières 
étapes  fut  Lyon,  où  le  poète  s'éprit  de  Louife  Labé. 
Magny  avait  été  précédé  dans  le  groupe  lettré  qui 
entourait  la  Belle-Cordière  par  fa  réputation  de  poète 
galant.  Sur  la  foi  de  fon  livre  des  Amours,  il  avait  été 
jugé  digne  d'un  accueil  emprefle.  Jacques  Pelletier,  du 
Mans,  qui  depuis  1  s 50  était  venu  fe  fixer  à  Lyon,  fe  fit 
l'interprète  des  fympathies  acquifes  à  Magny,  &  il  lui 
adreffa,  comme  un  témoignage  de  fa  bienvenue,  le 
fonnet  que  nous  rapportons  ici  dans  toute  fa  fingularité: 

Le  bruit,  Magni,  donne  une  connoejfance 
Antre  les  keurs,  -par  un  dous  conceuoer 
De  la  vertu,  qui  émeut  le  deuoer, 
E  a" amitié  JuJ cite  la  nejfance. 

Ton  nom  volant  a  u  cete  puijfance, 
E  toe  fans  toe  bien  Jouuant  m'a  Jet  voer  : 
Mes  je  connoe  pour  plejîr  receuoer, 
Combien  peut  plus  la  viue  connoejfance. 
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A  contampler  une  moetie  de  toe, 
le  n'amployé  de  moe  qu'une  partie  : 
Mes  or,  que  tout  je  te  voe  e  je  t'oe 

Vé  rajjamblé  ma  vertu  départie 

Pour  t'ofrir  tout  :  E  dejire  augmanter 

Ce  tout,  pour  plus  qu'un  tout  te  prefanter  (i). 

Olivier  de  Magny  a  raconté  dans  fon  ode  à  Anthoine 
Fumée,  grand  rapporteur  de  France,  comment 

Auprès  de  ce  pont, 
Oppofé  vis  à  vis  du  mont 
Du  mont  orgueilleux  de  Foruiere, 

le  ne  Jçay  quelle  belle  fleur, 
...  Soubdain  efclauant  fon  caur 
Le  feit  changer  en  vne  roche  (a). 

Il  eft  donc  plus  intéreflant  de  fuivre  le  poète  en 
Italie.  Une  des  étapes  les  plus  cruelles  a  été  pour  lui  le 
le  paflage  des  Grifons  que  l'on  franchiffait  auffi  en 
venant  de  Bâle  par  Zurich.  Magny  a  gardé  un  impla- 
cable fouvenir  de  cette  partie  de  fon  voyage.  J'aymeray 
mieux,  dit-il  : 


(1)  Art  poétique,  de  Jaques  Peletier  du  Mans.  Lyon,  Jan 
de  Tournes,   1555.  Opufcules  in  fine. 

(2)  Odes,  T,  124.  Cette  pièce  a  été  publiée  en  155$,  avec 
les  œuvres  de  Louife  Labé,  dans  les  poélies  à  la  louange  de  la 
Belle-Cordière. 
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Auoir  fur  mer  vn  grand  oraige, 
Trente  iours  tout  de  reng  en  danger  de  naufraige, 
Mais  que  de  ce  danger  n'aduinfent  les  effets  : 
Que  paffer  aux  Grifons  la  Vrigue  &  la  Berline, 
Le  pont  de  Camogafc  &  le  pont  Arrafine  (i). 

Géographiquement,  il  y  a  là  des  indications  qui  valent 
que  l'on  s'y  arrête.  Les  voyageurs  comme  Olivier  de 
Magny  ne  font  pas  prodigues  de  pareils  renfeignements 
&  l'on  ne  peut  guères  les  leur  demander.  Quand  donc 
ils  nous  dévoilent  un  coin  de  la  carte  routière  de  leur 
temps,  il  eft  jufte  d'y  donner  quelque  attention. 

Les  divers  paffages  fignalés  par  Magny  ouvraient 
accès  dans  l'Italie  par  la  vallée  de  l'Adda.  Mais  il  fallait 
d'abord  entrer  de  la  vallée  du  Rhin  dans  l'Engadine,  & 
de  cette  autre  vallée  dans  celle  de  l'Adda.  La  Vrigue  &. 
la  Berline  font  l'une,  le  col  de  l'Albula,  &  l'autre,  celui 
du  Bernina,  le  Mont-Blanc  de  l'Engadine.  Le  pont  de 
Camogafc  défigne  à  fon  tour  le  double  hameau  de 
Punte  &  de  Campo  vafto  (en  roman  Campo  gafcho) 
fitué  au  pied  de  l'Albula,  en  regard  d'un  autre  village 
qui  fe  trouve  également  dans  la  vallée  de  l'Inn,  au  bas 
de  la  montée  du  col  du  Bernina  ;  c'eft  Pontrefina,  le 
pont  Arrafine  d'Olivier  de  Magny  (2). 

Cette  double  étape  à  travers  des  folitudes  arides  & 


(1)  Soujpirs.  Sonnet  14g. 

(a)  Tous  ces  éclaire iffements  m'ont  été  donnés  par  M.  Ch. 
Durier,  l'auteur  de  publications  &  de  conférences  remarquées 
fur  le  Mont-Blanc  &  les  paffages  militaires  des  Alpes. 
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des  déferts  de  roc  où  l'on  rencontrait  de  pauvres  ha- 
meaux, durait  trois  jours  &  impofait  des  haltes  répu- 
gnantes dans  de  fordides  auberges.  Magny,  habitué  à 
des  gîtes  plus  fomptueux  &  à  des  hôtes  opulents,  s'efti- 
mait  fort  mal  à  l'aife,  &  quoique  cette  épreuve  fût  de 
courte  durée,  il  s'en  plaignait  comme  d'une  intermina- 
ble torture. 

D'Avanfon  paffa  trois  ans  en  Italie.  Il  vit  Jules  III 
fuccomber  au  milieu  de  l'indifférence  publique,  il  affifta 
aux  obfèques  de  Marcel  II,  qu'une  mort  prématurée 
enleva  après  vingt-et-un  jours  de  pontificat;  enfin  il  prit 
part  à  l'éleélion  de  Paul  IV,  avec  qui  il  négocia  le 
traité  fecret  du  16  décembre  1555—  La  trêve  de  Vau- 
celles  étant  venue  à  la  traverfe  du  projet  d'occupation 
des  Deux-Siciles  par  les  Guife  au  nom  du  roi,  d'Avan- 
fon  quitta  Rome  le  31  octobre  1556,  &  le  13  novembre 
fuivant,  il  traverfait  Ferrare  où  il  recevait  de  Renée  de 
France  &  du  cardinal  d'Efte  pour  monfieur  de  Guife, 
deux  lettres  de  recommandation,  qui  lui  étaient  remi- 
fes,  comme  s'il  eût  été  néceffaire  de  confolider  fon 
crédit  à  la  cour  de  France  (1). 

Pendant  le  féjour  de  Jean  d'Avanfon  en  Italie,  Ma- 
gny, comme  du  Bellay,  tint  près  de  fon  maître  le  mo- 
defte  emploi  de  fecrétaire.  On  a  beaucoup  exagéré 
l'importance  de  ces  fondions,  qui  confiftaient  furtout  en 
foins  domeftiques.  En  Italie,  à  Rome  principalement, 
l'aftion  diplomatique  était  répartie  entre  quelques  per- 


(r)   Voir    les  Mémoires  -Journaux    de  François  de  Lorrqinfj 
Colledion  Michaud  &  Poujoulat,  p.  505. 
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fonnages,  &.  les  familiers  mêmes  des  hommes  les  plus 
engagés  dans  la  politique  étaient  laiffés  dans  l'ignorance 
des  moindres  queftions  d'Etat.  La  preuve  de  cet  ifole- 
ment  fe  trouve  dans  les  plaintes  répétées  des  poètes 
fecrétaires  d'ambaffades.  Au  milieu  de  dignitaires  taci- 
turnes &  peu  difpofés  à  fortir  de  leurs  préoccupations 
pour  écouter  &.  applaudir  de  beaux  vers,  ils  fe  prennent 
à  regretter  la  cour  de  France,  où  les  politiques  sourient 
&.  fe  prêtent  fans  répugnance  aux  fêtes  de  l'efprit  auffi 
bien  qu'aux  réjouiffances  mondaines. 

Une  démonflration  tout-à-fait  convaincante  en  ce 
fens  nous  eft  fournie  par  Olivier  de  Magny  lui-même. 
Quand  la  trêve  de  Vaucelles  vint  renverfer  l'œuvre  de 
fon  maître,  il  n'héfita  pas  à  tourner  en  dérifion  tous 
ceux  dont  ce  pa&e  inattendu  mettait  à  néant  les  efpé- 
rances.  Impitoyable  à  caufe  de  fon  ignorance,  le  poète 
raillait  de  grands  perfonnages  &  parmi  eux  fon  protec- 
teur; mais  nul  n'était  tenté  de  le  punir  de  fa  légèreté, 
parce  qu'il  avait  pour  lui  l'excufe  de  fa  bonne  foi. 

Olivier  de  Magny  fit  plufieurs  fois  le  voyage  de 
France  pendant  que  d'Avanfon  reftait  à  Rome,  pour  y 
foutenir  la  politique  de  Henri  II,  C'eft  dans  fes  tour- 
nées comme  courrier  de  cabinet,  en  1554,  que  Magny 
eut  l'occafion  de  revoir  Louife  Labé. 

A  l'un  de  ces  voyages,  Magny  crut  s'apercevoir  que 
d'autres  avaient  pris  fa  place  dans  le  cœur  de  Louife. 
Enfin  il  imagina  que  Claude  Rubys,  avocat  lyonnais, 
devait  être  le  rival  préféré.  Dans  cet  état  d'efprit  où  le 
doute  amène  le  foupçon,  Magny  fe  vengea  lâchement. 
Afin  de  punir  Louife  de  fa  légèreté,  il  écrivit  pour  Guil- 


laume  Aubert  (Odes.  IV,  i  j})  les  flrophes  où  il  glorifie 
l'infidélité  &  tire  orgueil  de  fon  inconftance.  Plus  tard, 
lorfqu'il  fecrut  certain  de  l'amour  de  Louife  pour  Claude 
Rubys,  il  adreffa  à  Pire  Aymori  des  fiances  où  l'outrage  & 
la  délation  revêtent  les  formes  les  plus  raffinées  &.  les 
plus  odieufes.  Mais  dans  cet  a£te  de  jaloufie  envenimée 
jufqu'à  la  fcélérateffe,  la  violence  de  Magny  fe  tourne 
contre  lui,  &  vis-à-vis  de  l'homme  qu'il  voulait  couvrir 
de  honte,  il  refle  marqué  d'une  ineffaçable ttétriffure(i). 
C'efl  fans  doute  auffi  comme  porteur  de  dépêches 
confidentielles  que  Magny  put  être  admis  auprès  de 
Diane  de  Poitiers,  à  Anet.  La  defcription  très-détaillée 
qu'il  a  donnée  du  deflîn  des  jardins  du  château  ne  per- 
met aucun  doute  à  ce  fujet.  Il  a  été  reçu  comme  un 
agent  fidèle  dans  la  demeure  de  la  favorite  devenue 
maîtreffe  du  palais  &  premier  miniftre.  Auffi  bien  il 
était  le  fecrétaire  de  Jean  d'Avanfon,  que  la  ducheffe 
de  Valentinois  avait  pouffé  au  confeil  du  roi,  comme 
elle  avait  obtenu  les  fceaux  pour  Jean  Bertrandy,  afin 
de  fe  ménager  auprès  de  Henri  II  des  miniftres  dévoués 
à  fes  intérêts  (a). 

(i)  II  était  dans  la  deftinée  de  Louife  d'être  déchirée  par 
ceux  qui  s'étaient  difputé  fes  faveurs.  Ce  Claude  Rubys,  que 
M.  Blanchemain  a  fignalé  comme  le  rival  de  Magny  (Etude 
fur  Louife  Labe,  p.  ja),  devait  être  à  fon  ttfur  l'un  des  plus 
violents  détracteurs  de  la  Belle-Cordière. 

(2)  En  certaines  circonttances,  d'Avanfon  fut  l'homme  d'af- 
faires de  Diane  de  Poitiers.  En  1559,  ll  ftipuia  pour  la  maîtreffe 
du  feu  roi;  dans  l'échange  du  château  de  Chenonceaux  pour  le 
château  deChaumont.  Cette  dernière  réfidence  était  cédée  par  le 
cardinal  de  Lorraine,  agiffant  au  nom  de  Catherine  deMédicis. 


L'exagération  a  Couvent  conduit  les  biographes  à  groffir 
d'incidents  imaginaires  la  vie  de  leur  perfonnage.  Tel 
n'eft  point  ici  le  cas.  Olivier  de  Magny  fut  parmi  les 
hôtes  du  château  d'Anet  l'un  des  plus  modeftes  ;  mais 
il  a  laifle  de  fon  féjour  dans  cette  réfidence  princière 
des  preuves  indifcutables.  Un  hôte  de  paffage  n'aurait 
pu,  comme  il  l'a  fait,  décrire  le  deffin  des  parterres  ni 
furtout  montrer  que,  dans  fes  caprices,  l'ordonnateur  du 
jardin  était  refté  un  peintre  de  blafon. 

Androuet  du  Cerceau  qui,  dans  fes  Portraits  des  plus 
excellents  baftiments  de  France,  a  donné  la  defcription 
du  château  de  Diane,  a  omis  de  reproduire  la  décora- 
tion des  jardins.  Magny  refte  donc  aujourd'hui  pour  ce 
côté  de  l'hiftoire  d'Anet  un  témoin  à  confulter. 

Après  avoir  paffé  en  revue 

Le  grand  CroiJJant 
De  peu  à  peu  Je  remplijfant, 
L'efcuJJbn  des  armes  de  France 
Qui  royalement  coronné 
EJi  d'vn  bel  ordre  enuironné, 

Encor  la  lettre, 
La  lettre  première  du  nom 

Du  Grand  Henri, 

Le  poète  décrit  Yéculîon 

De  cejîe  reine  grande 
Qui  dejfus  la  France  commande, 
Ou  d'vn  coté  font  my  parti-r 
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Les  trois  fleurons  des  royaux  Us, 

De  l'autre  coté fe  tefmoigne 

Comme  de  Florence  elle  vient 

Comme  Lauragois  elle  tient 

Et  quelle  ejî  du  fan  g  de  Boulongne  (i). 

A  cojtè  gauche  on  veoid  dreffi 
Vn  Lofenge  bien  compajfé 
Où  en  Vvne  des  moitie-j  f orient 
Les  croix  que  ceux  de  Bré^é  -portent, 
Et  en  l'autre  on  void  des  berans, 
Des  fleurs  de  lis  &  des  croijfans 
Et  vn  chef  endenté  encore 
Qui  font  les  armes  de  Poytiers, 
De  Coutron  &  de  Sainél-Valiers  (a). 

(i)  Par  fa  mère,  Madeleine  de  la  Tour,  Catherine  de  Médicis 
était  l'arrière  petite-fille  de  Bertrand  de  la  Tour,  comte  de  Lau- 
raguais,  8c  antérieurement  comte  de  Boulogne. 

(a)  L'écuflbn  mi-parti  de  Diane  de  Poitiers  fe  blafonnait  ainfi  : 
Au  i*rj  d'azur  à  huit  croifettes  d'or  pofées  en  orle   autour  d'un 

écufîbn  d'or   comblé  d'azur  8c  l'azur  rempli  d'argent, 

qui  eft  Brézé  ; 
Au  a%  écartelé,  i  6c  4,  d'azur  à  fix  bezans  d'argent  au  chef  d'or, 

qui  eft  Saint-Vallier  ; 
Au  a",  d'azur  femé  de  fleurs  de  lys  d'or,   au  quartier  d'argent,  à 

trois  croulants  mil  ordonnés  de  gueules,  qui  eft  concef- 

fion  du  roi  ; 
Au  )',  d'argent  aux  emmanchés  de  fable,  qui  eft  Coutron. 

Ce»  emmanchés  de  fable  (que  Magny  appelle  un  chef  endenté) 
étaient  les  armes  de  Nicolas  Ruftb,  marquis  de  Coutron,  marié  à 
Marguerite  de  Poitiers,  &  mort  fans  poftérité. 


XXxij  N-OTICE. 


Cette  mofaïque  formée  fur  les  peloufes  d'Anet  avec 
les  armes  du  roi,  de  la  reine  &  de  la  maîtreffe  d'Henri  11, 
nous  paraît  aujourd'hui  d'un  goût  déteflable.  Elle  était 
moins  févèrement  jugée  du  vivant  de  Diane  de  Poitiers. 
La  puiffance  de  la  duchefle  de  Valentinois  lui  permettait 
des  audaces  qui,  de  la  part  d'une  concubine  vulgaire, 
euffent  paffé  pour  d'infupportables  impertinences.  Diane 
avait  fini  par  être  confidérée  comme  un  miniftre  qui 
guidait  le  roi  jufque  dans  les  manifeftations  les  plus 
intimes  de  fa  vie  privée.  Ainfi  elle  prenait  fur  elle  de 
rappeler  Henri  1 1  à  l'accompliffement  de  fes  devoirs 
d'époux  (i).  Elle  avait  refufé  la  légitimation  de  la  fille 
qu'elle  avait  eue  du  roi,  &  fes  contemporains,  la  voyant 
fans  ceffe  dominée  par  des  raifons  politiques,  oubliaient 
qu'elle  était  femme.  Elle  avait  des  ennemis  &  des  parti- 
fans  comme  un  homme  d'État. 

Auprès  de  la  favorite  &  de  Henri  1 1 ,  d'Avanfon 
jouiffait  d'une    inconteftable    influence.    Allié    par    fa 

(i)  Diane  n'était  pas  feulement  le  premier  miniftre  j 
elle  faifait  auffi  fondions  de  médecin  de  la  maifon  du  roi. 
Guillaume  Chreftian,  qui  lui  a  dédié  fa  traduftion  du  livre  de 
Jacques  Sylvius  :  De  la  nature  &  vtilitè  des  moys  des  femmes 
(Paris,  Guill.  Morel,  1559),  entre  à  ce  fujet  dans  les  plus  com- 
plets détails.  Après  avoir  rappelé  à  Diane  qu'elle  donna  fes  foins 
à  Catherine  de  Médicis,  malade  à  Joinville  «  deuant  le  fiége  de 
Metz  »;  qu'elle  guérit  d'un  flux  dyfenterique  Henri  II  à  Sedan 
«  toft  après  la  prife  d'iuoy  »  ;  il  ajoute  qu'elle  «  a  eu  foing  non 
feulement  de  la  conception  &  natiuité  de  leurs  enfants,  mais 
auflî  à  les  faire  deuement  nourrir  par  femmes  nourrices  vigou- 
reufes,  faines  &  bien  complexionnées.  »  Ouv.  cit.  pp.  107  6c 
fuiv. 
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femme  (i)  aux  Alleman  Laval,  dont  une  fille  avait  été 
la  mère  de  Pierre  Terrail,  poflefTeur  du  château 
Bayard  (a)  qu'il  avait  acheté  de  Madame  de  Poiffieu, 
nièce  du  bon  chevalier,  il  avait  été  appelé  du  parlement 
de  Grenoble  au  confeil  du  roi.  Mais  cette  fortune 
rapide  n'avait  pas,  comme  celle  de  Bertrandy,  provoqué 
de  vives  colères.  L'élévation  de  Jean  d'Avanfon  ne  nuifait 
à  perfonne,  tandis  que  celle  de  Bertrandy  avait  été 
fuivie  de  la  difgràce  du  chancelier  Ollivier.  Enfin, 
d'Avanfon  n'attachait  fon  nom  à  aucune  mefure  vexa- 
toire.  11  aimait  les  arts  &.  la  poéfie.  Sa  maifon  était 
ouverte  à  tous.  C'efl  en  tel  point,  difait  Magny, 

Que  l'on  luy  veoid  toufiours 
De  pourfuyuants  vn  millier  à  l'entour. 
L'vn  tout  botté  qui  frechement  arriue, 
Luy  met  en  main  vne  lettre  mijjîue, 
L'autre  vn  placet  pour  être  rembourfé, 
Ou  pour  tacher  i'ejîre  recompenfé, 
L'vn  le  pourfuyt  de  fa  requejie  prendre, 
L'autre  fon  droidi  tafche  à  luy  faire  entendre, 
Il  les  oyt  tous  (3). 


(1)  Philippine  Alleman  d'Allières,  fille  d'Humbert  Alleman, 
feigneur  d'Allières,  &  d'Hélène  Alleman  de  Laval. 

Voir  Guy  Allard.  Hijloire  Généalogique  des  Familles  de...  & 
de  Saint-Marcel.  Bib.  nat.  Ln.  2,  4",  pp.  74  &  fuiv. 

(a)  En  1581,  le  château  Bayard  fortit  de  la  famille  d'Avanfon 
par  le  mariage  d'Anne,  fille  unique  de  Laurent,  dernier  du  nom, 
avec  Balthafar  de  Simiane,  marquis  de  Gordes. 

(?)  Odes,  ï,  mi. 
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Notre  poète  dut  à  fa  bonne  humeur  &  à  l'affabilité 
de  Jean  d'Avanfon  de  devenir  le  familier  de  fon  prote- 
cteur. Quand  celui-ci  maria  fa  fille  Loyfe  avec  Jehan 
Flehard,  prefident  en  la  chambre  des  comptes  de  Gre- 
noble, Magny  fut  chargé  d'écrire  l'épithalame  des  deux 
époux.  Ce  poème  qui,  par  fa  liberté  d'allure,  diffère 
abfolument  des  modèles  du  genre,  prouve  que  l'auteur 
était,  dans  la  maifon  de  fon  maître,  un  petit  majordome 
à  qui  l'on  donnait  licence  de  tout  dire.  Il  n'eft  perfonne 
que  le  poète  ne  gourmande  en  cette  occafion.  L'époux 
qui  tarde  eft  vivement  réprimandé.  L'aumônier,  de  fon 
côté,  reçoit  cette  admoneftation  : 

Vous  aumofnier,  ayey  en  foin 

De  diligenter  vojîre  office, 

Afin  que  l'époux  au  befoin 

Par  vous  trop  long  temps  ne  languijfe. 

Puis  vient  le  tour  des  parents  : 

Sus  doncques  parents  defpeche-r, 
Vn  chacun  de  vous  Je  retire, 
De  peur  que  prefents  n'empefchej 
Le  plaifir  d'vn  Ji  doux  martire. 
Mais  auant  donne^  le  bonfoir 
A  cejie  couple  embefoignée, 
Et  demain  nous  la  viendrons  voir 
Auecques  l'aulbe  Jaffranée. 

L'intimité  d'Olivier  de  Magny  avec  d'Avanfon   &.  fa 
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famille  porta  fes  fruits.  Le  préfident  du  confeil  privé 
fe  fouvint  un  jour  du  poète  qui  avait  été  fon  compa- 
gnon de  voyage  en  Italie,  fon  courrier  de  cabinet  &.  le 
génie  familier  de  fa  maifon.  Le  3  i  mai  1559,  Magny, 
nommé  fecrétaire  du  roi,  prit  la  place  d'Antoine  de 
Loynes,  réfignataire  en  fa  faveur.  La  fortune  qui  avait 
été  douce  au  poète  lui  montrait  tout  à  fait  bon  vifage. 
11  arrivait  jeune  encore  à  un  pofle  fort  envié  &.  fortait 
de  la  dépendance  où  il  avait  paffé  fes  premières  an- 
nées. Ce  bonheur  ne  dura  pas  longtemps.  Avant  le 
31  juillet  1560,  Magny  était  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée &  Viétor  Brodeau  lui  fuccédait  (1).  Les  ren- 
feignements  font  défaut  fur  une  fin  auffi  inattendue.  Il 
y  a  plus  :  à  l'exception  d'un  feul,  Guillaume  du  Buys, 
les  poètes  amis  de  Magny  n'ont  laifle  dans  leurs  oeu- 
vres aucune  pièce  qui  témoigne  de  leurs  regrets. 
L'unique  hommage  de  Guillaume  du  Buys  à  la  mémoire 
de  fon  compatriote  nous  femble  donc  utile  à  recueillir. 
Dans  l'obfcurité  où  s'efl  éteinte  la  vie  de  Magny,  nous 
n'avons  pas  le  droit  d'écarter  le  plus  mince  document. 
Voici  en  conféquence  les  vers  que  du  Buys,  ramené 
mourant  d'Italie,  a  confacrés  à  la  perte  de  fon  ami  : 

Lorsque  les  doux  appajîs  de  ta  gaye  ieunejje 
N'ejioient  encore  amis  d'vne  caute  rai/on, 
Tout  content  tu  viuois  enji  verte  faifon 
Et  Ji  auois  tout  iour  peinte  au  front  l'allegrejje. 


(1)  Abr.  Teflereau.    Hiftoire  chronologique   de  la  grande  chan- 
rtllerie  de  France.  Paris,  1710,  I,  i;r  &  ijf. 
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La  Mufe  de  Je  s  vers  te  faifoit  grand  largeffe. 
Et  fans  trauail  aucun  t'en  donnoit  à  foifon: 
Mais  îorfque  tu  dreffas  ton  me/nage  &  maifon, 
Et  qu'aux  riches  ejtats  tu  pris  foigneufe  adreffe: 

La  faueur  qu'il  fallut  des  grans  te  mendier 
Au  lieu  de  promptement  au  foin  remédier 
Qui  défia  s'encharnoit  dans  ton  ame  gentile: 

Ne  te  monfira  foudain  le  vifage  fi  doux 
Qiie  tu  meritois  bien  au  iugement  de  tous, 
Et  la  mort  la  rendift,  Magny,  tofî  inutile  (i). 

Ces  vers  donnent  à  penfer  qu'Olivier  de  Magny  fe 
maria  vers  le  même  temps  qu'il  fut  nommé  fecrétaire 
du  roi.  C'eft  en  ce  fens  du  moins  qu'on  peut  entendre 
ces  mots  :  dreffer  fon  mefnage  &  maifon.  Il  n'y  a  là 
toutefois  qu'un  indice  bien  ifolé,  plus  propre  à  éveiller 
l'attention  qu'à  juftifier  une  hypothèfe.  Sur  ce  point  les 
contemporains  de  Magny  refient  muets,  &  le  poète  ne 
nous  a  rien  laifle  dont  on  puiffe  tirer  quelques  éclaircif- 
fements.  Toutes  fes  œuvres  même  ne  nous  font  point 
parvenues.  Les  Vefiales,  annoncées  par  Arnoul  l'Ange- 
lier  dans  l'averti ffement  qui  fait  fuite  à  l'hymne  fur  la 
naiffance  de  la  princeffe  Marguerite,  nous  femblent  un 
livre  abfolument  perdu.  Selon  toute  apparence  d'autre 
part,  la  traduétion  du  Zodiaque  de  la  vie,  de  Marcel 

(r)  OEuvres  de  Guillaume  du  Buys.  Paris,  Guillaume  Bichon, 
1585,  f  19}. 

É 
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Palingène,  a  été  abandonnée.  Cette  grotte  entreprife  a 
excédé  la  patience  de  Magny  comme  elle  a  laffé  les  for- 
ces de  Scévole  de  Sainte-Marthe  (i). 

Suivant  l'hiftorien  quercinois  Lacofle,  dont  les  ma. 
nufcrits  font  confervés  à  la  Bibliothèque  de  Cahors, 
Magny  aurait  été  enterré  à  Notre-Dame  de  la  Daurade. 
En  1708,  lors  de  la  démolition  de  cette  vieille  églife 
pour  l'établiffement  du  jardin  de  la  préfecture,  on  dé- 
couvrit plufieurs  tombes  qui  ne  furent  pas  confervées. 
L'une  d'elles  portait  cette  infcription: 

Aissi  Magni  ficat. 

Quoique  cette  infcription  rappelât  les  curiofités  lapi- 
daires recueillies  par  Eftienne  Tabourot  dans  fes  Bigar- 
rures &  qu'il  convînt  de  l'accueilir  avec  réferve, 
Lacofte  n'a  pas  héfité.  11  avait  vu  la  pierre  tombale  ; 
elle  lui  femblait  d'une  antiquité  refpectable  ;  l'épitaphe 
pouvait  fe  traduire  par  :  Ici  Magni  eft  enterré  ;  l'hifto- 
rien quercinois  a  donc  réfolùment  conclu  qu'il  s'agiffait 
de  notre  poète. 

M.  Dufour  s'efl  à  bon  droit  montré  plus  circonfpect. 
Il  a  rapporté  l'anecdote  de   Lacofte,  en  fe  bornant  à 


(1)  La  première  édition  du  Zodiacus  Vitac,  Jiue  de  Hominis 
vita,  fiudio  ac  moribus  optime  infiitvendis,  libri  xll,  eft  de  Venife, 
in-8.  Ce  doctrinal,  condamné  comme  un  livre  dangereux,  a  été 
traduit  en  Anglais  en  156^  par  Barnabee  Googe.  London,  Rafe 
Newberie,  in-16,  goth. 

La  feule  traduction  complète  qui  ait  été  donnée  en  français  eft 
de  de  La  Monnerie.  La  Haye,  17}  i,  in-ia. 

m  b.. 
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ajouter  «  que  Magny  était  né  fur  la  paroiffedeN.-D.de  la 
Daurade  8t  que  toute  fa  famille  y  habitait(i).»  Pournous, 
la  défiance  nous  paraît  bonne;  néanmoins,  tout  en  atten- 
dant que  des  témoignages  plus  graves  permettent  de 
prendre  un  parti,  nous  ne  croyons  pas  devoir  paffer 
fous  filence  une  particularité  qui  après  tout  offre  quel- 
que intérêt.  A  défaut  de  l'hiftoire,  ayons  la  légende, 
non  pour  nous  en  contenter,  mais  pour  en  faire  fortir 
le  vrai. 

E.   Courbet. 


(i)  Extrait  d'une  lettre  du  2  août  1872,  que  M.  Blanohemain  a 
bien  voulu  nous  communiquer. 
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LES 


ODES     D'OLI 

VIER     DE     MAGNY 

DE     CAHORS 
en  Quercy. 


A   PARIS, 

Chez  André  Wechel,  rue  faind  Iean  de  Beau- 
uais,  à  l'enfeigne  du  cheual  volant. 

Auec  priuilege  du  Roy. 


A   MONSEIGNEVR    D'AVANSON 


CONSEILLER    DV    ROY    EN    SON    PRIVE    CONSEIL 


j  e  ne  pris  oncq'  plaijir  à  venir  deuant 
toy, 
Sans   t'aporter,    Seigneur,    quelque 
chofe  de  moy  : 
Des  Perfes  imitant  la  façon  mémorable, 
Qui  toufiours  aportoyent  vn  prefent  honorable 
En  allant  vers  leur  Roy,  par  cela  faifant  veoir 
La  grandeur  de  leur  Prince,  &  leur  humble  deuoir. 


Ce  qu'ores  ie  t'aporte  ejt  chofe  bien  -petite, 
Au  rejpeâ  du  prefent  que  ta  grandeur  mérite, 
Mais  tu  ne  laifferas  d'vn  acueil  bien  humain 
A  receuoir  le  don  qui  te  vient  de  ma  main, 
Et  ne  blafmeras  point  ma  volunté  fi  bonne, 
Veu  que  ce  que  ie  puis  te  donner,  ie  te  donne. 
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le  n'enfle  point  icy  lejhle  de  mes  vers, 
Ny  ne  voys  recherchant  des  argument-^  diuers 
Tonnant  en  mes  propos  :  pour  cejî  auure  t'appendre, 
Il  mefuffitfans  plus  fi  ie  te  fais  entendre 
Que  pour  me  bien  heurer  d'vn  immortel  renom, 
î'ay  le  front  de  mon  Hure  honoré  de  ton  nom. 

Ne  me  contentant  pas  de  célébrer  ta  gloire, 
{Comme  prejlre  immortel  des  filles  de  Mémoire) 
Ny  de  vanter  ton  heur  feulement  en  vn  lieu  : 
Car  au  commencement,  à  la  fin,  au  milieu, 
(Si  Phebus  ne  me  ment)  ta  louange  trejainde 
l'ay  de  cent  traiftz  dore\  éternellement  pein&e. 

Quelque  fin  repreneur  vouldra  dire,  pourquoy 
le  ne  donne  ce  liure  à  quelque  autre  qu'à  toy, 
Quand  il  lira  dedans  les  Odes  que  i'adrejfe 
A  maint  Prélat,  &  Prince,  &  à  mainte  Princejje  : 
Mais  le  defir  que  i'ay  d'ingrat  ne  demeurer, 
Méfait  à  leur  grandeur  mon  deuoir  préférer. 

Car  i'ay  en  tant  de  lieux,  &  en  tant  de  manières 
Efprouuè  tes  bontés  &  faueurs  coufiumieres, 
Qu'il  me  faut  à  bon  droit  euiter  AVANSON 
Du  vil  blafme  d'ingrat  le  vice  &  le  foupçon  : 
Le  foupçon  que  ie  hay  d'vne  hayne  aujjî  forte, 
Que  ie  hay  l'approcher  de  l'infernale  porte. 

Auffi  qui  mieux  que  toy  peut  ce  don  mériter  ? 
Et  à  qui  mieux  qu'à  toy  le  doy-ie  prefenter? 
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Toy  qui  de  mon  labeur  te  feruir  ne  refufes, 
Toy  que  Ion  peult  nommer  le  protecteur  des  Mu/es, 
Qui  foujliens  leurs  honneurs,  &  tous  leurs  nourriffons, 
Et  qui  n'as  rien  plus  cher  que  leurs  douces  chanfons. 

Le  Soleil  qui  tout  void,  ne  void  point  fur  la  terre 
Vn  qui  confeille  mieux  pour  la  paix  &  la  guerre, 
Ny  qui  tefmoigne  mieux  les  mérites  d'autruy, 
Ny  qui  mieux  s'acommode  au  règne  d'auiourdhuy 
Pour  cognoiftre  l'humeur  ou  d'vn  Pape  ou  d'vn  Prince, 
Et  feruir  [on  Seigneur  en  effrange  prouince, 

Et  ne  void  point  encor  fous  la  voûte. des  deux 
Vn  qui  foit  plus  acort,  &  moins  ambitieux, 
Ny  qui  derobbe  mieux  de  fa  langue  faconde, 
Et  defon  doux  maintien  les  cueurs  de  tout  le  monde, 
Ny  qui  foit  plus  requis  pour  feruir  vn  grand  Roy, 
Ny  qui  mérite  mieux  l'éternité  que  toy. 

Ouure  doncques  ta  main,  &pren  ce  petit  Hure 
Qui  par  toy  fe promeâ  mille  fxecles  furuiure, 
Soutenant  mon  party,  contre  le  mefdifant 
Qui  vouldra  trop  malin  offencer  ce  prefent  : 
Car  il  craint  plus  cent  fois  fa  pointure  trop  rude 
Que  les  vers,  qui  les  vers  rongent  dans  vn  efîude. 
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LE    PREMIER   LIVRE 

DES    ODES    D'OLIVIER    DE    MAGNY   QVERCINOIS. 

A  Madame  Sœur  du  Roy. 


Maintenant  que  de  toutes  part^ 
Nous  voyons  que  l'horrible  Mars 
Trouble  nojlre  Europe  mutiney 
Parmy  tant  de  guerre  &  defang, 
Pourroit  bien  tenir  quelque  rang 
Des  Mufes  la  tourbe  diuine  ? 

Et  toy  Princejfe  en  qui  les  Dieux 
Prodigues  refpandent  leur  mieux 
Te  plairoit-il  l'oreille  tendre 
Pour  efcouter  cette  chanfon,  ~~ 
Ores  qu'vn  tant  horrible  Jon 
Bellonne  nous  vient  faire  entendre? 

Bien  que  ces  Saurs  ne  cherchent  pas 
Les  fiers  &  dangereux  combat^, 
Toutesfois  après  vne  guerre 
Toufiours  elles  chantent  l'honneur 
D'vn  Roy  vainqueur  &  de  Jon  heur 
Remplirent  le  ciel  &  la  terre. 
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Et  bien  que  ton  Frère  dprefent 
Darde  fon  feu  le  -plus  nuyfant 
Sur  le  ieune  Roy  des  Efpaignes, 
Pourtant  tu  ne  laijfes  par  fois 
D'efcouter  le  luth  &  la  voix 
De  ces  neuf fçauantes  Compagnes. 

AuJJîfur  leurs  tertres  iumeaux 
Elles  t'ont  faicl  dedans  leurs  eaux 
Puyfer  leurs  grâces  éternelles  : 
Sachant  que  tu  n'ignorois  pas 
Que  parmy  les  plus  doux  esbatj 
Rien  doux  ne  peult  ejîrefans  elles. 

Iadis  lunon  ayant  fon  cœur 
Rempli  d'vne  amere  rancœur, 
Contre  ces  neuf  Mufciennes, 
Pour  auoir  père  lupiter, 
Leur  f fi  vn  débat fuf citer 
Par  les  troisfceurs  Siciliennes. 

le  dy  ces  trois  Sy  renés  Saurs 
Qui  de  leurs  charmantes  douceurs 
Attiroyent  en  Vif  e  fleurie 
Mainte  nauire,  &  maint  nocher 
Pour  au  choc  de  quelque  rocher 
Luy  briferfa  barque  &fa  vie. 

Ces  trois  par  la  Royne  des  cieux 
Haflant  vn  vol  audacieux, 
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S'en  vindrent  fur  le  mont  Parnaffe 
Trouuer  les  Mufes,  &  tenter 
Qui  d'elles  auroit  à  chanter 
Plus  de  douceur  &  plus  de  grâce. 

Me/mes  s'orgueilliffant  en  vain, 
Elles  commencèrent foubdain 
D'affilier  leur  langue  fucrée, 
Pour  l'honneur  du  chant  receuoir  : 
Et  d'ordre  en  chantant  efmouuoir 
Des  Mufes  la  tourbe  facrée. 

Or,  elles  chantèrent  comment 
Pluton  éprouua  le  forment 
Que  donne  l'enfant  d'Ericine: 
Et  comme  ardemment  forcené 
Dans  vn  char  brauement  trayné 
Il  s'en  vint  rauir  Proferpine. 

Or,  elles  dirent  les  trauaux 
Qu'auoit  eu  par  monq  &  par  vaux 
Et  iour  6*  nuiâfa  trijîe  mère  : 
Ore  la  peine  &•  lefoucy 
Qu'elles  auoyent  fouffert  aujji 
En  cherchant  leur  Compagne  chère. 

Comme  les  Dieux  prenans  pityc 
De  leur  peine  6*  de  l'amytiè 
Qu'elles  portoyent  à  la  Pucelle, 
Mirent  des  afles  fur  leurs  doj 
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Pour  mieux  la  chercher  fur  les  fioq 
Et  par  la  terre  vniuerfelle. 

Comment  (o  Ceres)  tu  t'en  vins 
Lajfe  de  porter  tes  deux  Pins 
Trouuer  au  ciel  l'enfant  de  Rhee, 
Et  pour  la  fin  de  ton  recours, 
Plo  rant,  implorer  fon  fecou  rs 
Pour  r'auoir  la  Nymfe  égarée. 

Comme  ce  Dieu,  des  Dieux  le  Roy, 
Qui  l'auoitfaiâ  naijîre  de  toy, 
Te  voyant  tant  de  pleurs  épandre, 
S' elle  n'auoit  goufté  dufruiâ 
Qu'on  goujîe  en  l'éternelle  nuidf 
T'accorda  te  la  faire  rendre. 


Mais  efiant  las,  helas  !  trop  feu  r 
Que  cet  infernal  Rauiffeur 
L'auoit  d'enfauourer  contrainte 
A  l'heure-à  l'heure  en  te  fâchant, 
Et  tes  blondj  cheueux  arrachant 
Ceres  tu  redoublois  ta  plainâe. 

Quand  Iupiter  pour  t'apaifer 
S'en  vint  doucement  te  baifer, 
Comme  ilfjlla  mère  d'Ene'e, 
Lors  que  lunon  dépite  encor 
Du  prefent  de  la  pomme  d'or 
S'oppofoit  à  fa  dejîinée. 
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Te  iurant  par  les  eaux  d'embas, 
Contre  les  loix  de  ce  repas 
Que  tu  recouurerois  ta  perte, 
Et  qu'encore  vn  temps  demourois 
Auecques  tajille,  &  pourrais 
Guer donner  ta  peine  Joufferte. 

A  tant  les  Syrenes  ceffant 
Leur  chanfon,  S*  lafinijfant 
Par  cejîe  infallible  promejfe, 
S'atendans  l'honneur  emporter 
S'arrejîoyent,  afin  d'efcouter 
Celle  des  vierges  de  Permeje. 

Quand  voicy  neuf  diuines  voix 
Qiii  s'acordans  tout-à-la-fois 
Dirent  tant  de  douces  merueilles. 
Que  leur f on  par  l'air  s'épandant 
Tiroit  foubdain  de  l'attendant 
L'efprit  rauy  par  les  oreilles. 

Elles  dirent  que  cettuy-la 
Qui  premier  fur  la  mer  alla 
Fendant  les  plaines  de  Neptune 
Ne  tenta  les  endroiclj  plus  creux, 
Ny  les  dejîroiti  plus  dangereux, 
la  craignant  de  courir  fortune . 

Mais  bien  fagement  par  les  bordj, 
Mal  infiruit  encore  aux  effort^ 
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Desjiers  tourbillons  de  l'orage, 
Se  promenoit  à  l'enuiron, 
Et  du  choc  du  rude  auiron 
S'aJJeuroit  toujîours  le  courage. 

Depuis  la  pallifante  peur 
S'amortiffant  dedans  fon  cueur, 
Pour  ourdir  fa  nouuelle  trame, 
Il  alloit  vn  peu  plus  auant, 
Puis  vn  peu  défia  fait  fçauatit 
A  guider  la  barque  &  la  rame. 

En  fin  l'audace  qui  V éprit, 
Luy  fit  refouldre  en  fon  efprit 
Vne  entreprife  emerueillable 
Par  vn  art  incogneu,  faifant 
A  nature  contredifant, 
Que  la  mer  deuint  nauigable. 

Tant  que  l'orgueil  des  venfi  diuers, 
Ny  la  froidure  des  hyuers 
Ny  la  plus  horrible  tempefie 
Ny  les  roq  que  l'eau  peult  cacher, 
Ne  peurent  iamais  arracher 
Cefie  entreprife  de  fa  tejîe. 

Ains  mettant  fes  defeins  à  chef, 
Il  franchit  auecques  fa  nef 
L'Egée  mer,  &  l'Ionie  : 
Puis  reuint,  monfirant  à  l'abord 
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Sur  fon  tillac,  &  fur  le  port 
Signe  d'allegrejfe  infinie. 

Aujfi  quand  quelcun  entreprend 
D'exécuter  vn  ceuure  grand, 
Il  nefault  point  qu'il  le  commance 
Sans  le  preuoir,  à  celle  fin 
D'en  faire  meilleure  la  fin, 
Et  moins  douteufe  l'ajfeurance. 

A  tant  ces  Vierges  appaifant 
Leurs  douces  voix  en  fe  taifant, 
Donnèrent  fin  par  cet  exemple 
A  leur  chant  fi  bien  acheué, 
Digne  vrayment  d'ejîre  engraué 
Par  Mnemojine  dans  f on  Temple. 

Tandis  Apollon  ajfijîant 
Pour  départir  au  mieux  chantant 
Sansfaueur  le  iufïe  mérite, 
Branlant  f  on  chef  deux  &  trois  fois, 
Dit  que  des  filles  d'Achelois- 
La  chanfon  n'ejîoitjî  bien  ditte- 

Et  pour  leur  monjîrer  clerement 
Qu'el's  auoient  trop  légèrement 
Affailly  ces  Saurs  immortelles, 
Il  couppa  leurs  aijlesfoubdain. 
Puis  en  façonna  de  fa  main 
Trois  fois  trois  coronnes  pour  elles-. 
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Voila  comment  ce  doâe  Chœur 
Demeura y  Princeffe,  vainqueur 
Des  trois  attrayantes  Syrenes, 
Contrainâes  de  fe  repentir 
De  leur  erreur,  6*  defentir 
A  leur  dam  leurs  emprifes  vaines. 

Et  dejlors  Euterpe  arrejîa 
De  deux  plumes  qu'elle  ietta 
Les  plus  belles  de  fa  coronne, 
Qu'vn  iour  eV  me  les  donneroit, 
Et  que  mon  pouce  en  trafferoit 
Le  fainâ  honneur  qui  t'enuironne. 

De  l'vne  de  ces  deux  auJE 
l'ay  dejjeiné  cette  Ode  cy 
Qu'humblement  i'appens  à  ta  gloire 
De  l'autre,  Vierge,  ie  m'atens 
Efcrire  auant  que  J bit  long  temps 
De  mon  grand  Prince  la  viâoire. 

Faifant  entendre  par  mes  vers 
Comme  par  mainft  endroit^  diuers 
Il  ejîend  les  champs  de  fa  terre  : 
Et  qu'encor  le  Soleil  n'a  veu 
Vn  Prince  d'honneur  Jî  pourueu, 
Ne  fi  courageux  à  la  guerre. 

Mefme  que  le  Rhin  confeffant 
Que  c'efî  le  Roy  le  plus  puiffant, 
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La  Meuje  auffi  dejjusjon  onde 
Voyant  tant  de  vaillant^  effortj, 
Bruyt  &  rebruyt  contre  fes  borêt{ 
Que  c'ejî  le  plus  grand  Roy  du  monde. 


A    1EAN    DE    BOVRBON 
Conte  d'Anghien  ôt  de  Soiflbns. 


Désormais,  Mu/es  aux  beaux  yeux, 
Quand  vous  vouldrés  parler  des  Dieux 
Il  vous  faut  Apollon  ejlire  : 
Apollon,  ce  doâe  vainqueur, 
Qui  guide  fi  bien  vojire  Chœur 
Par  lesfons  diuins  de  fa  lyre. 

Car  c'ejî  luy  qui  plus  entre  tous 
Se  void  plus  fouuent  entre  vous. 
Et  qui  plus  augmente  vo\  gloires 
Honnorant  non  moins  voj  chanfons, 
Et  le  front  de  voy  nourrirons, 
Que  fes  plus  injîgnes  viâoires. 

AuJJî,  Pucelles,  déformais 
Si  deffus  voj  iumeaux  fommety 
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Vous  voulej  chanter  quelque  Prince, 
Alle-z  au  fan  g  Bourbonyen, 
Choijîr  le  Conte  d'Anghien1 
Digne  de  plus  grande  Prouince. 

Car  c'ejî  vn  des  Princes  ça-bas 
Qui  Je  plaijî  plus  en  vo-z  esbaq, 
Et  qui  plus  vos  vertus  honnore, 
Me  daignant  mettre  au  reng  des  fiens, 
Quifuys  de  vo-r  muficiens  . 
Cil  qui  plus  ardant  vous  adore. 

La  doncques  Pympleanesfœurs, 
Refpandej  moy  de  vor  douceurs, 
Et  faiâes  qu  heureux,  ie  raconte 
Les  trauaulx  brufques  &  plaifans, 
Où  s'exerce  en/es  ieunes  ans 
Ce  Prince  mon  maijîre  &  mon  conte. 

A  peine  au  terme  de  neuf  moys 
Ce  Prince  nay  dufang  des  Roys 
Sortoit  hors  desflanc7  de  fa  mère, 
Mefme  à  peine  il  ouuroit  les  yeux 
Pour  veoir  maintr  &  maintr  Demidieux 
Qui  l'atendoyent  auecfon  père  : 

Lors  quefon  père  trionfant 
De  l'heur  qu'aportoit  cefï  enfant, 
L'ajjifl  fur  fa  fainâe  poitrine, 
Puis  le  baifant  plus  de  cent  fois 
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Drejafur  l'aifle  de  fa  voix 
Au  ciel  cette  oraifon  diuine. 

O  Dieu  I  ô  père  Olympien  ! 
Qui  refpens  le  mal  &  le  bien 
Sur  les  humains  en  double  forte  : 
Fauorife  d'vn  dextre  ef clair 
Ce  iour  tant  heureux  &  tant  clair 
Qui  tant  d'allegreffe  maporte. 

Et  permet^  qu'auant  que  mourir 
le  puyjfe  veoir  fi  bien  fourir 
De  cejî  enfançon  la  ieunejfe, 
Que  vaillant  comme  vn  autre  Heâor. 
Et  faige  en  fin  comme  vn  Nejîor, 
Il  J bit  Vappuy  de  ma  vieillejfe. 

Permet^  encor  que  quelque  iour 
Il  vienne  au  paternel  feiour 
Veoir  celle  dont  il  vient  de  naijîre  : 
Braue  fe  conduifant  parmy 
Maint  vaillant  captif  ennemy 
Surmonté  de  fa  feule  dextre. 

Afin  qu'alors  en  luy  faifant 
Quelque  grand  &  riche  prefent, 
Butiné  parmy  fa  conquefie 
Il  paye  l'angoijfeux  ennuy 
Qu'elle  afupporté  ce  iourduy, 
Defon  mal  caufant  nofire  fejîe. 
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Ainfi  prioit  Heâor  iadis 
Deuant  fa  femme,  pour  fonfily 
L'efpoir  futur  de  fa  prouince: 
Mais  afin  que  plus  yifiement 
Nous  ourdijfons  nofîre  argument, 
Retournons  Mufes  à  mon  Prince. 

A  peine  prefque  on  lefeuroit, 
Que  fa  douce  bouche  il  ouuroit 
Pour  former  fa  parole  tendre, 
Faifant  dejfon  commencement 
Par  maint  mignard  blandijjement 
Ses  bontey  diuines  entendre. 

Mefme  honnorant  fon  gouuerneur 
(Dr?  qu'il  en  eujî)  du  mefme  honneur 
Dont  il  auoit  la  face  peinte, 
Toufiours  affis  fur  fon  giron, 
Ou  fretillart,  à  l'enuiron 
Toufiours  plein  d'vne  honnefie  crainte. 

Sans  luy  iamais  il  ne  bougeoit, 
Sans  luy  iamais  il  ne  mangeoit, 
Ny  iamais  ne  difoit  parole 
Sans  droit  le  regarder  au  front, 
Craignant  en  tout  d'efire  trop  pront 
Fors  qu'au  doux  trauail  de  l'efcole. 


Ainfi  le  vaillant  Pelien, 
Le  piè-leger  Thejfalien, 
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En  fa  plus  tendrette  ieuneffe 
Ne  bougeoit,  ny  prenoit  repas. 
Si/on  Phénix  entre fes  bras 
Ne  flatoitfa  délicate  Je. 

Ne  lors  qu'il  s'enfloit  defpité 
Deuant  la  Troyenne  cité, 
Contre  le  plus  grand  des  Atrides, 
Reffufant  fes  dix  talent^  d'or, 
Ne  vouloit  trauerfer  encor 
Sans  luy  les  campagnes  humides. 

Mais  bien  le  daignoit  arrefler, 
Et  faire  foigneux  aprefier 
Vn  lie!  pour  luy  dans  f on  nauiret 
Tandis  que  tous  les  Grec\  confuj 
Pour  leur  perte,  (y  pour  f  on  refus, 
Defperoient  d'apaifer  fon  ire. 

Mais  laiffons  ce  Duc  étranger 
Et  venons,  Mufes,  à  changer 
Les  derniers  fons  de  nojîre  lyre, 
D'autant  plus  qu'vn  hymne  en  fes  ver. 
Se  parfait  defredons  diuers, 
D'autant  plus  il  faut  qu'on  l'admire. 

Mon  Prince  à  peine  eut  le  pouuov 
D'aller  feul,  qu'il  vouleut  auoir 
Au  flanc  vne  petite  efpée, 
la  commençant  de  s'animer, 
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Et  d'vn  chaud  dejîr  d'efcrimer 
Ayant  la  poytrine  efchaufée. 

Depuis  il  prijîfon  pajetens 
Toujîours  portant  en  fon  printens 
Marqué  de  magejîê  Royale, 
Ore  à  voltiger  dextrement, 
Ore  à  fauter  allègrement, 
Ore  d  la  paume,  ore  à  la  balle. 

Ore  à  veoir  vn  milan  mourir, 
Ore  à  veoir  vn  leurier  courir 
Apres  vn  Heure  en  la  campaigne, 
Ou  chajfer  le  cerf  dans  les  boys, 
Ou  mettre  vn  fanglier  aux  abboys, 
Imitant  le  Troyen  Afcaigne: 

Alors  que  la  pauure  Didon 
Bruflant'  du  feu  de  Cupidon, 
S'ajfembloit  auecques  Ene'e 
Au  plus  fecret  d'vn  antre  creux, 
Contentant  fon  cueur  amoureux 
Soubj  le  faux  voile  d'Hymenée. 

Puys  le  foir  quand  il  reuenoit 
Vn  luth  en  fa  main  il  prenoit, 
Fredonnant  vn  chant  de  fon  pouce, 
Comme  AchiV  fouloit  au  retour 
Des  combat-^  qu'il  faifoit  le  iour 
Fredonner  fur  fa  lyre  douce. 
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Et  s'il  voyoit  quelque  beau  dain, 
Quelque  poutre,  ou  quelque  poulain. 
Quelque-fois  pourfuyuant  fa  chafje, 
Aufoir  quand  il  fe  retiroit 
D'vn  creion  au  vif  il  droit 
Sa  beauté,  fa  taille,  &fa  grâce. 

Ou  bien  à  lire  ilfe  plaifoit, 
Ou  lire  à  quelcun  il  faifoit, 
Pour  quelques  exemples  comprendre, 
Iamais  coucher  ne  fe  pouuant 
Sans  auoir  vn  Hure  audeuant, 
Comme  fouloit  faire  Alexandre. 

Et  voila  les  jeux  vertueux 
Où  tu  t'es,  non  voluptueux, 
Exercé  durant  ta  iouuance, 
Que  i'ay  dit  en  cette  chanfon, 
Attendant  que  d'vn  plus  haut  fon 
le  chante  ta  braue  vaillance. 

Car  ore  que  tu  ne  t'esbafç 
Qu'àferir  parmy  les  combarr, 
En  l'exploit  des  plus  beaux  fait-r  d'armes, 
Il  ne  fault  que  parmy  ces  jeux, 
le  mejle  ce  que  courageux 
Tu  f ai\  aux  plus  rudes  alarmes. 

La  doncq'  Prince  reçois  en  gré 
Cet  Hymne  que  t'ont  confacré 
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Les  vierges  qu'enfanta  Mémoire, 
Attendant  quefurfes  autely 
Entre  les  Princes  immortel^ 
le/acre  encore  mieux  ta  gloire. 


A    DIANE    DE    POYT1ERS 
Duchefle  de  Valentinois. 

ODE. 

Si  ie  voulois  ègaller  dignement 
Vojire  grandeur,  ie  nefçaurois  comment 
Exécuter  entreprifejî  haute, 
Pour  auoir  tout,  &  de  tout  auoir  faute: 
Car  en  autruy  ie  nefceu-i  oncques  voir 
Ce  qu'en  vous  feule  on  peut  apperceuoir, 
Vous,  quifemble\  entre  les  grandj  Duchejfes 
Ce  que  l'orfemble  entre  les  grana\ richejfes, 
Et  qui  tene\  l'excellence  du  mieux 
Qui  coule  en  bas  par  les  ajîres  des  deux. 

Vn  chacun  void  comme,  Diane  bonne, 
Vous  excelle^  la  fille  de  Latone, 
Saur  de  Phebus,  cette  Nymphe  qui  luyt 
Par  l'efpaijeur  de  la  plus  noire  nuit, 
(Et  qui  ça-bas  oferoit fi  profane 
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Se  comparer  à  la  belle  Diane?) 
Elle  neluyt  que  la  nuit  à/on  tour, 
Mais  vo\  vertu-i  &  de  nuit,  &  de  iour, 
Luyfentfur  nous  &  décorent  le  monde. 

Elle  Je  montre  ores  courbe,  ores  ronde, 
Dou-zefois  l'an  fe  renouuellant,  mais 
Vojlre  beau  front  ne  Je  change  iamais, 
Ainçois  toujjours  en  fa  confiance  entière 
Il  nous  refpendfa  diuine  lumière. 

Par  vn  eclipfe  elle  perd  fes  clarté^, 
Mais  vous  iamais  ne  perdej  voy  beautef  : 
Car  lefoleil  dont,  Princeffe  bénigne, 
Vous  receuej  cejle  clarté  diuine, 
EJî  bien  plus  grand  que  célluy  dont  Phebé 
Prend  la  lueur  de  f on  front  recourbé. 

Elle  ejl  des  boys  la  maijlrefe  nommée, 
Et  ejî  encor  des  femmes  reclamée, 
Quand  elles  font  à  leur  enfantement  : 
Mais  quant  à  vous,  vous  n'efes  feulement 
Dame  des  boys,  &  dame  des  font  eines, 
Ains  des  chajteaux,  des  villes  6*  des  plaines, 
Ayant  puiffance  &  loy  de  fecourir 
Tous  ceux  lefquel-z  vont  à  vous  recourir. 

Elle  ejî  toufiours  par  lesforejî-r  efpejfes, 
Portant  fon  arc,fon  carquois  (y  fes  leffes. 
Auec  fa  troupe  allant  foir  6*  matin, 
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Pour  atraper  quelque  nouueau  butin  : 

Mais  vous,  Madame,  ayant  Jî  bien  fçeu  prendre 

Le  plus  grand  bien  que  vous  pouuie\  attendre, 

Ore  en  repos,  arc  &fefches  quittant, 

Vous  n'ejies  rien  à  bon  droit  fouhaitant. 

Voila  pourquoy  ceux  qui  veulent  defcrire 
Vqjlre  renom,  nefçauent  comme  dire, 
Se  confondant  dans  les  infinité^ 
Desfaintj  trefors  de  vo-t  diuinitey. 
Bien  veut  Clion  que  de  moy  ie  prefume, 
S'il  vous  plaifoit  que  ie  prinje  la  plume 
Pour  vo-z  ayeux  &  voy  grâces  vanter, 
Que  ie  pourrois  vn  iour  vous  contenter. 


A    L'ILLVSTRISSIME    CARDINAL 


CHARLES    DE    LOR  RAINE. 


Qvand  i'entreprens  de  ma  lyre  tanter 
Diuin  Prélat,  pour  tes  grâces  chanter, 
Soudainement  i'aperçoy  ce  mefemble, 
Dans  vn  trefor  mille  perles  enfemble, 
Toutes  d'vn  pris,  &  chacune  Jî  belle, 
Que  ie  nefçay  bonnement  à  laquelle 
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Donner  l'honneur,  voyant  que  la  dernière 
EJï  en  valeur  femblable  à  la  -première. 

Car  quand  ie  viens  folitaire  à  penfer 
Par  où  ie  doy  mon  hymne  commencer, 
Si  ie  choifii  ton  heureufe  naiffance, 
Voila  foubdain  la  celejîe  influence, 
Et  l'œil  bénin  de  ton  aftre  afcendant, 
Mille  beaux  dons  dejjus  toy  refpendant  : 
Voila  tonfang,  l'ornement  de  la  terre, 
Et  mille  honneurs  de  la  paix,  de  la  guerre, 
Tant  par  deçà,  que  pardelà  la  mer, 
Qu'il  faut  premier  fur  ma  lyre  animer. 

Puis  fi  i'efly  ta  ieunejje  chenue, 
Voila foudain  ta  prudence  cognuë, 
Voila  ton  nom  engraué  dans  les  deux, 
Voila  tes  fait\  pareil-t  aux  demy-dieux, 
Qu'il  fault  encore  accorder  fur  ma  lyre. 

Et  fi  ie  veulx  ta  preuoyance  ejlire, 
Ou  tonfcauoir,  ou  tonfain  iugement, 
Ou  ta  bonté:  voila  foubdainement 
Mille  vertu\,  mille  grâces  bien  nées, 
Et  mille  encor  de  mille  enuironées, 
Qui  tout  à  coup  fe  viennent prej 'enter 
Deuant  ma  lyre,  afin  de  les  vanter. 

Puis  fi  ie  veulx   ur  ma  corde  maiftreffe. 
Dire  l'honneur  de  ta  caute  fagejje : 
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Voila  lefoing  qu'en  veillant  tu  reçois 
Pre-t  de  ton  Roy,  pour/on  peuple  François, 
Et  ton  efprit  fi  foubdain  à  comprendre 
Ce  qu'il  te  plaiji  benignement  entendre  : 
Bref  ton  efprit,  &  tant  &  tant  de  chofes 
Dedans  ton  chef  diuinement  enclofes, 
Qui  tout  foubdain  dignes  d'vn  égal  pris, 
Veulent  auoir  de  mon  œuure  entrepris 
Le  premier  reng,fi  bien  que  ie  demeure 
Confu^,  craintif,  &  rauy  tout  à  l'heure, 
Confu\  de  veoir  en  telle  infinité 
Lesfainâ\  prefens  de  la  diuinité, 
Craintif  voyant  ma  puijfance petite 
Pour  célébrer  dignement  leur  mérite, 
Et  tout  rauy  de  la  clere  fplendeur 
Diuin  Prélat,  qui  fort  de  ta  grandeur. 

Voila  pourquoy  pour  te  chanter  ie  nofe 
Ma  bouche  ouurir  d'vn  ejionnement  clofe, 
Nefaichant  point,  de  tes  grâces  fonneur, 
A  qui  premier  ie  doy  donner  l'honneur 
Voyant  le  ciel  de  ces  grâces  pareilles 
Ouurer  en  toyfes  plus  grandes  merueilles  : 
Mais  s'il  te  plaiji  tant  abaijfer  tes  yeux. 
Que  de  vouloir  d'vn  regard  gracieux 
Fauorifer  ce  qu'ores  ie  te  donne, 
le  tepromet-r  par  l'enfant  de  Latone, 
Et  par  f es  Saurs,  qui  bénignes  me  font 
Boire  en  leurs  eaux  de  fus  le  double  mont, 
Qu'au  temple  fainâ  de  leur  mère  Mémoire 
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le  chanteray  les  hymnes  de  ta  gloire  : 
Voire  Ji  bien,  que  nojîre  âge  aprendra, 
Et  Vaduenir  encores  entendra , 
Que  tafaueur  peut  donner  au  Poète 
Ce  que  du  ciel  feulement  ilfouhaite. 


AV    REVEREND1SSIME    CARDINAL 

FRANÇOIS    DE    TOVRNON. 
ODE. 


La  France  me  voyant  ejlire 
Les  meilleurs  accord-^  de  la  lyre, 
Pour  chanter  ton  loj  mérité, 
Contre  moy,  Prélat,  ne  s'irrite, 
Acufant  ma  témérité, 
Qui  d'vne  chanfon  Jî  petite 
Te  promet  l'immortalité  : 

Mais  bien,  defpite,  elle  me  blafme, 
De  quoy  trop  ardant  ie  m'enflame 
Afonner  ces  vers  deuant  toy, 
Ores  que  ton  efprit  s'aplique 
Sous  lefeptre  de  mon  grand  Roy, 
A  donner  à  fa  republique 
La  iujîice  egalle  à  la  loy. 
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Et  fans  la  faueur  que  tu  portes 
A  la  Mujîque  en  tant  de  fortes, 
Te  paiffant  de  l'air  de  fesfons, 
Et  que  iefçai  qu'elle  t'eflime 
L'honneur  de  f es  vieux  nourrijfons, 
l'euffe  -pour  toy  quitté  ma  rymey 
Voire  ma  lyre  S*  mes  chanfons. 

Toutefois,  fe  pourroit  il  faire 
Que  plus  long  temps  ie  peuffe  taire 
Tes  vertu\  mignonnes  des  Dieux, 
Sans  faire  à  nojîre  France  entendre 
Le  bon  heur  qu'elle  obtient  des  deux, 
Qiii  daignent  deffus  toy  refpandre 
Toutes  leurs  grâces  pour  f  on  mieux  ? 

Car  ou  f  oit  quen  efîrange  terre, 
En  temps  de  paix,  en  temps  de  guerre, 
Oufoit  qu'en  la  France  tu  fois  : 
Pour  f  on  bien  fans  cejfe  tu  veilles, 
Et  mille  deffeins  tu  conçois, 
Defquel\  tu  conduys  &  confeilles 
Le  bon  heur  du  Roy  des  François. 

Le  plus  âgé  des  deux  Atrides, 
En  la  guerre  des  Priamides, 
Defxroit  plus  d'vnfeul  Nejîor  : 
Et  nojîre  Roy,  qui  ta  prudence 
Tient  plus  chère  qu'vn  grand  trefor, 
De  tel-t  que  toy  dejîre  en  France 
Et  dix  &  dix  autres  encor'. 
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Aujfi  toujîours  il  s'acompaigne 
Du  record  de  ce  qu'en  Efpaigne 
Tufeq  iadis  tramant  la  paix, 
Et  iamais  ingrat  il  n'oublie 
Les  emprifes  &  les  effeâ^ 
Qu'en  maint-{  endroit^  de  l'Italie, 
Ta  caute  fagejfe  a  parfait^. 

Me/mes  quand  J es  bandes  guerrières 
Il  meine  aux  terres  étrangères, 
Et  qu'il  fait  maint  Jleuue  vermeil 
Dufang  hayneux  dont  il  ejî  maiJJre, 
Saichant  ton  auis  nompareil, 
Près  de  la  Royne  il  te  fait  ejîre 
Chef  principal  defon  confeil. 

Quelle  aujjî  tant  brufque  ieunefe, 
SurpaJJe  tafaige  vieillejfe  ? 
Et  qui  peut  plus  d'honneur  auoir, 
Ou,  le  ieune  ardant  aux  conquêtes, 
Ou,  toy  vigilant  àpreueoir 
Que  l'Aigle  qui  porte  deux  tejîes 
Ne  puijfe  encor  nous  deceuoir  ? 

Il  ne  faut  pour  chanter  tes  gloires 
Fueilletter  les  vieilles  hijloires  : 
Car  ta  race  antique  &•  ton  heur, 
Les  faueurs  que  te  fait  ton  Prince, 
L'acueil  d'vn  chacun,  &  l'honneur 
.     Que  tu  reçois  en  fa  prouince,    ' 
Sert  d'argument  à  ton  fonneur. 
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AdiouJIant  à  cela  tes  grâces, 
Et  les  vertus  que  tu  embraffes 
Au  chaur  en  Parnajfe  adore, 
Chery  des  neuf  doâes  Pucelîes, 
Du  blond  Apollon  honnoré, 
Et  de  cent  grâces  éternelles 
D'elles  &  de  luy  décoré. 

lamais  content  tu  ne  repofes 
Au  trauail  des  plus  graues  chofes, 
Qu'en  oyant  les  Mufes  chanter, 
Ou  bien  t'amufant,  folitaire, 
A  quelque  fubgefl  inuenter, 
Pour  du  labeur  qu'ell'  te  font  faire, 
Pouuoir  ton  repos  augmenter. 

On  dit  du  vieil  harpeur  de  Thrace, 
Qu'il  faifoit  iadis  à  fa  trace 
Suyure  les  rochers  (s  les  boys, 
Et  qu'il  ployoit  la  rage  &  l'ire 
Des  plus  fers  Tigres  fous  fes  loix, 
Si  doux  fut  lefon  de  fa  lyre, 
Et  fi  doux  l'accord  de  fa  voix. 

Et  toy  de  ta  lyre  diuine, 
Et  de  ta  parolle  bénigne, 
Ne  fais  moins  que  ce  Thracien  : 
Car  tu  fefchis  lardante  rage 
Du  plus  barbare  Scythien, 
Et  gaignesf  bien  f on  couraige 
Qu'il  ne  peut  ejhe  autre  que  tien. 
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Vy  doncques  heureux,  &  carejfe 
L'Ode  qu'humblement  ie  t'adrejje, 
T'ajjeurant  que  fi  ie  cognois 
Qu'elle  ayt  contenté  tes  oreilles, 
le  diray  encor  de  ma  voix 
A  ton  lo-{  tant  d'autres  merueilles , 
Que  tu  viuras  plus  d'vne  fois. 


A    L'ILLVSTRISSIME    CARDINAL 


ALEXANDRE     FARNESE. 


Si  i'auoy'  pour  bien  t'e/îrener 
Toute  la  diuerfe  richejje, 
Qu'Agamemnon  vouloit  donner 
Au  plus  valeureux  de  la  Grèce, 
lors  que  ce  Duc  Thejfalien, 
De  courroux  enflammant  fon  ame, 
Auec  l'enfant  Menetien, 
Se  defpitoit  pour  vne  femme  : 

le  prendroy  voluntiers  le  f oing 
De  te  l'offrir  de  main  non  chiche, 
Mais  tu  n'en  as  aucun  befoing, 
EJïant  ajfes  largement  riche  : 
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Puis  le  grand  père  Olympien 
Qui  darde  ça  bas  la  tempejîe, 
Des  tonneaux  de  mal  &  de  bien, 
N'a  ver  Je  que  mal  fur  ma  tejie. 

Des  doâes  Sœurs  les  vers  fi  doux, 
Les  vers  dauantaige  te plaifent, 
Les  vers,  qui  les  plus  fi ers  courroux 
Des  Dieux  &  des  hommes  apaifent  : 
De  vers  pauure  aujfi  ie  nefuys, 
La  Mufe  affes  m'en  enfoifonne, 
Des  vers  présenter  ie  te  puys, 
De  mes  vers  aujjî  ie  te  donne, 

Atendant  que  quelque  autrefois 
le  puyjfe  mieux  chanter  ta  gloire, 
Acordant  aux  fons  de  ma  voix 
Les  fons  de  ma  lyre  d'iuoire  : 
Thefee  ejî  la  bas  fur  le  port, 
Voire  le  compaignon  d'Orefie, 
Mais  par  les  vers,  maugré  la  mort, 
Leur  gloire  ejî  icy  manifejle. 

Quand  ie  voudrois  mon  Luth  toucher 
Pour  fonner  tes  grandes  loenges, 
le  n'en  voudrois  aller  chercher 
L'argument  aux  terres  ejhanges  : 
Et  pour  bien  chanter  ton  honneur 
Que  l'effort  du  temps  peut  prefcrire, 
Tes  qualité^,  ny  ton  bon  heur, 
Ny  tes  biens  ie  ne  voudrois  dire. 
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le  ne  voudrois  dire  l'efpoir 
Qui  s'efpend  par  toute  la  terre, 
Et  le  dejtr  qu'on  a  de  veoir 
En  tes  mains  les  défi  de  faint  Pierre: 
Ny  dire  encor  ie  ne  voudroy 
Des  tiens  l'alliance  féconde 
Auecq'  l'Empereur,  &  le  Roy, 
Les  deux  plus  grands  Princes  du  monde. 

le  ne'dirois  encor  comment 
Marchant  hardi  par  les  campagnes, 
Tu  menas  vn  ofi  brauement 
De  Rome  iufqu'aux  Allemaignes  : 
Et  comme  aux  armes  nompareil, 
Et  en  la  prudence  admirable, 
Par  ta  force,  &  par  ton  confeil, 
Tu  t'acquis  vn  bruit  mémorable. 

le  ne  dirois  comme  on  a  veu 
Le  grand  Pape  Paule  troyjîefme, 
Te  chérir  ainjî  que  nepueu, 
Et  t'aymer  autant  que  foymefme  : 
Ny  ne  dirois  pas  combien  d'ans 
Soutenant  fa  fainte  viellejfe, 
Combien  tu  fei\  d'adles  prudent-t 
Tefmoins  oVvne  meure  ieunefe. 


Mais  bien  enflammé  viuement 
De  l'ardeur  du  Prince  de  Dele, 
Ton  fçauoir  dirois  feulement, 
Pour  faire  ta  gloire  plus  belle: 
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Et  dirois  que  ce  qu'ont  efcript 
De  bon,  6*  de  beau  les  antiques, 
EJî  tout  propre  pour  ton  efprit 
A  dire  aux  oreilles  publiques. 

le  dirois  comme  tu  ne  veux 
Pajfer  vn  iourfans  veoir  vn  Hure, 
Sachant  bien  que  par  la  tu  peux 
Te  faire  immortellement  viure  :  \ 
Et  qu'après  le  digne  labeur 
Des  grans  affaires  que  tu  meines, 
A  lire  dedans  vn  autheur 
Tu  delajfes  toutes  tes  peines. 

le  dirois  (mon  Prélat)  encor 
Pour  embellir  toujîours  mon  hymne, 
Que  tu  ne  fa'v\  autre  trefor 
Que  defçauoir,  &  de  doârine  : 
Et  que  tu  te  plais  plus  à  veoir, 
EJloigné  des  delicatejfes 
Vn  homme  abondant  enjçauoir, 
Qu'vn  autre  abondant  en  richejfes. 

Et  Jt  pour  dignement  toucher 
Toutes  ces  vertus  excellentes, 
Et  de  l'oubly  les  arracher, 
Mes  forces  n'ejîoyentfuffifantes  .• 
Mes  vers  ne  fer  oient  dechaffe^, 
Pour  auoir  telle  audace  prife  : 
Car  d' auoir  voulu,  c'ejî  affe\  » 
En  vne  fi  grande  entreprife.    » 
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AV    REVERENDISSIME    CARDINAL 

GEORGES     d'ARMAIGNAC. 


De  la  Santé. 


Ores  qu'vne  ardeur  véhémente 
Dedans  ta  couche  te  tourmente, 
D'vne  fieure  eftant  arrejié, 
Il  me  plaifî puys  quen  ce  martire 
La  fanté feule  t'ejî  à  dire, 
Chanter  vn  hymne  à  la  Santé. 

le  veulx  ore  en  lafaueur  tienne, 
Prier  la  Santé  qu'elle  vienne 
L'ardeur  de  ta  fieure  amortir: 
Afin  qu'elle  efiant  amortie, 
Et  du  tout  hors  de  toy /ortie, 
Hors  de  peur  nous  puijjions  fortir. 

Voulant  dorejnauant  fans  cejfe 
Célébrer  cefîe  aime  Dééjfe, 
Garde  du  repos  des  humains, 
Et  voulant  déformais  l'ejlire, 
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Pour  Jeul  argument  de  ma  lyre, 
Etfeul  but  de  tous  mes  deffeins. 

Mais  afin  que  ce  que  ie  fonne 
A  quelcun  dignement  ie  donne, 
Mon  Prélat,  ce  fera  pour  toy  : 
De  qui  lafanté  bien  heurée 
Ejî  Jïfort  du  Roy  defirée, 
Digne  dejîr  d'vn  Jî  grand  Roy. 

Nul  aujji  mieux  que  toy  riejl  digne 
D'auoir  le  prejent  de  cejî  hymne, 
Tant  pour  ta  vertu  de  grand  pris, 
Pour  ta  grâce,  &  pour  ta  faconde, 
Que  pour  ta  grauité  profonde, 
Et  pour  l'ardeur  de  tes  efpritr. 

Quelquefois  fur  mon  luth  d'iuoire, 
le  diray  Vhymne  de  ta  gloire, 
Pour  tes  rarite-t  annoncer  : 
Mais  ores  que  le  mal  te  greue, 
Il  faut  qu'à  la  Santé  i'acheue 
L'hymne  que  ie  vois  commencer. 

O  belle  Dèèffe  immortelle  ! 
Déèffe  immort ellement  belle  ! 
Qui  tiens  ton  throfne  dans  les  deux, 
Comme  Royne  entre  les  celeftes, 
Qui,  débonnaire,  ne  molefîes 
Iamais  les  hommes  ny  les  Dieux, 
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Par  tout,DééJJe,  où  tufeiournes, 
Par  tout  où  tu  viens  &  retournes, 
Lefoucy  te  fuyt  &■  î'efmoy  : 
Et  par  tout  la  douce  liejfe, 
Le  courag^b  la  gentilleje, 
Et  le  ieu  demeure  auecq'  toy. 

Vn  chacun  à  bon  droiâ  t'appelle 
Dééjfe  mère  vniuerfelle, 
De  tant  que  Von  void  d'animaux, 
Maijlrefle  des  grâces  fuyuie, 
Vnique  ornement  de  la  vie, 
Et  le  doux  confort  de  tous  maux. 

L'homme  ieune  ardemment  t'honore, 
L'homme  vieil  plus  deuot  t'adore, 
Et  iamais  en  nulle  faif on 
Il  ne  peult  de  tes  dons  Je  taire, 
Et  Je  garder  de  ne  te  faire 
Quelque  beau  vau  dans  fa  maifon. 

Soit  qu'en  ejîè  la  Canicule 
Les  eaux  &•  les  campaignes  brufle, 
Ou  qu'en  hyuer  les  deux  foient  pleins 
De  grefle,  de  neige  &  de  pluye, 
Iamais  le  temps  ne  nous  ennuyé, 
Quel  qu'il  foit,  fi  nous  fommes  fains. 

Sus,  Amys,  tandis  que  ie  fonne 
Les  biens  que  la  Santé  nous  donne, 
Chajfoiis  cesfoucys  &  ces  pleurs 
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Et  que  par  la  chambre  on  répande 
Du  thyn,  du  lys,  de  la  lauande, 
Et  mille  autres  fortes  de  fleurs. 

AuJJi  tofi,  d'iuine  Princeffe, 
Que  tu  prens  vers  nous  ton  adreffe, 
Vn  beau  iour  clairement  nous  luyt, 
Lafieure  foubdain  rejîe  morte, 
La  palleur  rejîe  en  mef me  forte, 
Et  la  Mort  aux  Ombres  s'enfuyt. 

Comme  la  nuifî  prend  fa  cariere 
Quand  elle  void  hors  la  barrière 
Des  Indes  le  cler  Apollon  : 
Ou  ainfi  qu'vne  obfcure  nuë, 
S'enfuit  légère  à  la  venue 
De  l'Aujîre,  ou  du  fier  Aquilon. 

On  peut  bien  en  maintes  manières 
Surmonter  les  bejîes  plus  fier  es, 
Les  lyons,  les  fangliers,  les  ours  : 
Mais  fans  toy,  Royne,  on  ne  furmonte 
La  mort,  cejîe  bejlejî  prompte, 
Quand  ell'  vient  pour  trancher  noy  iours. 

Si  la  fortune  efî  fauorable 
A  quelque  pauure  miferable, 
C'eji  vn  grand  heur  qu'auoir  du  bien  : 
Mais  quelque  bien  qu'elle  luy  Hure, 
Santé,  fi  tu  ne  le  dois  fuyure, 
Tout  f on  bien  ie  n'ejîime  rien. 
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O  repos  que  cherchans  nous  fommes  ! 
O  mère  bénigne  des  hommes  ! 
Bénigne  nourrice  de  tous  ! 
Sans  toy  rien  n'ejî  de  deleâable, 
Sans  toy  rien  n'ejî  de  profitable, 
Ny  fans  toy  rien  d'vtile  &  doux. 

Sans  toy t  Royne,  l'arc  &  les  flejches 
Sans  toy  les  brandons  &  les  mefches 
De  Cupidon  &  de  Cypris, 
Sans  toy  encores  VHymenée, 
Et  fans  toy  le  bon  Thyonée, 
Demouroyent  fans  honneur  &  pris. 

Vn  chacun  te  veut  &  t'apelle, 
Vn  chacun  fe  plaifl  &  faut  elle 
Quand  il  te  void  venir  à  luy  : 
Vn  chacun  des  autel\  te  dreffe, 
Vn  chacun  te  diâ  &  confejfe 
Son  efperance  &fon  appuy. 

De  nuiâ  au  ciel  n'a  tant  d'eJîoilesy 
Ny  deffiis  la  mer  tant  de  voiles, 
Ny  tant  de  fleurs  en  vn  printems, 
Ny  de  feu\  en  Ethne  ou  Vefuue, 
Qu'auecq  toy}  Princeffe,  l'on  treuue 
De  douceurs  &  de  paffetems. 

Sans  toy  les  grans  pompes  n'agréent, 
Sans  toy  les  plaijîrs  ne  recréent, 
Et  fans  toy  peu  feruent  les  biens  ; 
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Bref,  f oit  en  paix,  ou  j oit  en  guerre, 
Bref,foit  au  ciel,  oufoit  en  terre, 
Tout  fans  toy  ne  vault  iamais  riens. 

Ny  Venus  feroit  fi  riante, 
Ny  Ceres  feroit  fi  plaifante, 
Ny  Flore  fi  gaye  fans  toy, 
Et  fins  toy  Dèèffe  féconde, 
le  ne  voudroy',  de  tout  le  monde, 
Eftre  nommé  paifible  Roy.   - 

Où  que  tu  fois,  iamais  n'arriue 
La  parejfe  lente  &  tardiue, 
Quifemble  chiche  defes  pas, 
Mais  le  jeu,  le  bal  &  l'adrejje, 
Mais  la  jeuneffe  &  l'allegrefie, 
Mais  les  plaifirs  G*  les  efbatj. 

O  combien  celluy  que  tu  aymes 
Se  deuroit  bien  aymer  luy  mefmes, 
Et  te  tenir  bien  chèrement. 
Car  s'il  te  perd,  il  fait  la  perte, 
Qui  ne  peut  ejire  recouuerte 
Sans  f ouf rir  beaucoup  de  forment. 

On  a  tout  bien  en  ta  prefence, 
Mais  au  contraire  en  ton  abfence 
On  efi  toufiours  plein  de  douleur, 
On  a  la  face  r'encherie, 
On  a  l'efprit  en  fâcherie, 
Et  bref  on  n'a  rien  que  malheur. 


LES    ODES 


Pour  faire  quand  on  t'a  perdue 
Que  bien  tojî  tu  nous  fois  rendue , 
Ce  n'ejî  pas  affes  d'auoir  beu 
Mille  médecines  ameres, 
Ny  d'auoir  par  mille  cautère* 
Enduré  le  fer  &  le  feu. 

Mais  il  faut  encor'  dauantage 
Qu'en  fouffrant  vne  extrême  rage 
Onfe  laiffe  coupper  vn  bras, 
Ou  vne  iambe,  ou  vne  cuyffe, 
Viuant  ainjîfans  que  Ion  puyffe 
Recouurer  repos  ny  repas. 

le  ne  conte  point  les  offrandes, 
les  vœu-i,  les  defpenfes  Ji  grandes, 
Ny  les  voyages,  ny  les  dons, 
Ny  tout  ce  que  Ion  met  en  auure, 
A  fin,  Santé,  qu'on  te  recœuure 
A  l'heure  que  nous  te  perdons. 

C'ejî  pour quoy  bien  heureux  i'ejîime 
Celuy  qui  tient  quelque  régime, 
Pour  fain  toujîoursfe  maintenir. 
Car  s'il  fe  maintient  d'autre  forte, 
Tant  f oit  il  de  nature  forte, 
Il  s'en  repent  à  l'aduenir. 

Vous  doncq  qui  ne  fentijles  oncques 
Caterre  ny  fieure  quelconques, 
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Et  qui  croyez  pour  ejîre  forft, 
Et  ieunes,  qu'vne  maladie 
N'oferoit  troubler  vojlre  vie, 
le  vous  pry  foyej  plus  acort^. 

Et  ne  penfe\  que  la  jeunejfe 
Ny  le  bon-heur ;  ny  la  richejje, 
Vous  empêchent  de  lafentir  : 
Car  ny  le  temps,  ny  le  courage, 
Ny  la  faueur,  ny  le  lignage, 
Ne  vous  enfçauroyent  garentir. 

O  Santé,  pucelle  diuine  ! 
Si  tu  n'ejîois,  cefte  machine 
Vn  nouueau  chaos  Je  fer oit  : 
Et  fi  tu  n'ejîois,  la  Nature 
En  fes  faicl\  deuiendroit  obfcure, 
Et  prefque  inutile  feroit. 

Lefiecle  d'or  te  doit  J on  viure, 
Celuy  d'argent,  celuy  de  cuyure, 
Celuy  de  fer  te  doit  lefien, 
Voire  ceulx  qui  viendront  encores, 
Apres  cil  ou  nous  fommes  ores, 
Te  deburont  le  leur  aujji  bien. 

Pour  toy  ie  quitterais  aux  Princes 
La  maiftrife  de  leurs  prouincesy 
Et  pour  toy  au  Prince  des  Dieux 
le  quitterois  encor  le  Sceptre, 
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Ne  voulant  fans  toy  eflre  maijlre 
Ny  de  la  terre,  ny  des  deux. 

Et  c'ejî  pourquoy  Palingenie, 
Au  jodiaque  de  la  vie 
Nous  dit  qu'vn  flmple  laboureur, 
Mais  qu'il  foitfain  en  fa  bourgade, 
EJî plus  heureux  qu'vn  Roy  malade, 
Qu'vn  Pape,  ny  qu'vn  Empereur. 

A  bon  droit  la  Mufe  te  vante, 
A  bon  droit  Apollon  te  chante, 
Et  les  Poètes  à  bon  droit 
Qui  fur  tout  t  Santé,  te  défirent, 
T'efliment,  t'efcriuent,  t'admirent, 
Et  t'honnorent  en  tout  endroicl. 

Soit  aux  cite\,foit  aux  villages, 
Vn  chacun  te  fait  des  images, 
Ceignant  ton  front  de  belles  fleurs  : 
Puis  à  lentour  on  chante,  onfonne, 
On  s'entretient,  on  s'arraifonne, 
De  tes  biens,  &  de  tes  valeurs. 

le  tefaluë,  &  refaluë, 
Sainâe  Santé  tant  bien  voulue, 
Qui  nous  peu-{  fauuer  de  tout  mal: 
Afin  que  par  ta  vertu  fainte, 
La  fleure  foit  bien  toft  eflainâe, 
Qui  tourmente  mon  cardinal. 
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Sois  luy  maintenant  fecourable, 
Et  en  t'inuoquant  fauorable 
Prejîe  l'oreille  à  ma  chanfon 
Sans  que  iamais  de  moy  tu  partes, 
Ny  que  déformais  tu  t'efcartes 
De  luy,  ny  de  mon  A  VANS  ON. 


A    IEHAN    DV   THIER 

CONSEILLIER   DV    ROY,    SECRETAIRE    D'ESTAT 

&  de  Tes  finances. 

ODE. 


Tandis  que  mon  ame  rauie, 
D'vne  non  vulgaire  fureur, 
Du  yodiaque  de  la  vie 
Méfait  pourfuyure  le  labeur  : 
Ore  les  vices  plus  ejiranges 
Detejïant  &•  monjirant  au  doy, 
Et  ore  chantant  les  louenges 
Des  hommes  diuins  comme  toy, 
le  veux  que  le  foin  qui  m'efueille 
Donne  vne  tréue  à  mon  efprit 
Pour  te  monjîrer  le  faint  efcrit 
Qui  dans  ma  poytrine  fommeille. 
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Ouure  donq'  ta  diuine  oreille, 
Mon  du  Thier,  que  les  -plus  grans  Dieux 
Ont  d'vne  prodigue  merueille 
Fauorifé  de  tout  leur  mieux, 
Efcoute  le  chant  que  ie  fonne 
Sur  les  nerfj  d'vn  cijîre  nouueau, 
Ojii  ne  fe  plaijî  &  ne  s'entonne 
Qu'en  chantant  l'honneur  le  plus  beau, 
Tel  que  le  tien,  qui  ia  delaijje 
Nojîre  iour  par  l'air  s'ejleuant 
Pour  courir  depuis  le  Leuant 
Iufquaux  bord\  ou  Phebus  s'abaijfe. 

Iamais  l'heur  ne  vient  icy 
Veoir  les  hommes,  qu'il  n'ameine 
Les  fiertés  d'vne  grand  peine, 
Ou  le  fiel  d'vn  fier  foucy, 
Soit  qu'il  acojle  les  Roys 
Pompeux  en  braues  arrois, 
Ou  des  riches  la  richejfe, 
Ou  des  pouures  d'icy  bas 
Le  repos,  6*  le  repas, 
Et  la  fimple  petit ejfe. 

Aujfi  Iupiter  qui  commande 
Comme  il  luy  plaijî  aux  plus  grans  Dieux, 
Non  ejloigné  de  cefie  bande 
Se  tient  fur  la  porte  des  deux, 
Ore  verfant  de  Ja  main  dextre 
Le  bien  fur  nous  auarement, 
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Et  tantoji  de  fa  mainfenefîre 
Le  malheur  prodigalement. 
Cettuicy  fous  le  bien  fe  treuue 
Sou-{  vne  douce  efloile  né, 
Et  cettuy  plus  infortuné 
Malement'le  malheur  efpreuue. 

Quelquefois  ce  Dieu  met  enfemble 
Du  bien  &  du  mal  égalé. 
Et  d'vne  main,fouy  qui  tout  tremble. 
Le  darde  en  bas  amoncelle. 
Quelque  autrefois  il  entremefle 
Auecq  vn  bien  deux  rudes  maux, 
Et  les  renuerfe  pefle-mefle 
Sur  les  plus  nobles  animaux, 
Sur  les  hommes,  pour  faire  entendre 
Sur  quel  but  il  faut  ajfeurer 
Ce  que  nous  deuons  efperer, 
Et  le  chemin  qu'il  nous  faut  prendre. 

Quant  à  moy  ie  l'ay  goufiè 
Si  longuement  que  i'efpere 
Apres  ma  double  mifere 
Veoir  le  bien  de  ta  bonté: 
Reçoy  doncques  mes  efcrit^, 
Et  fay  qu'à  l'ceuure  entrepris 
Quelque  heur  eu  fe  fin  ie  donne: 
Tellement  me  fortunant, 
Que  tes  vertus  coronant, 
Moy  mefmes  ie  me  coronne. 
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A  PIERRE  DE  RONSARD 
&  Pierre  de  Pafchal. 

ODE. 

Qvand  ie  voy  Ronfard  &  Pafchal, 
Qui  d'vn  nœud faintement  fatal 
Se  lient  par  amour  enfemble, 
le  beneq  l'efloïle  des  deux. 
Qui  d'vn  accord  fi  -précieux 
Deux  efprit-rji  rares  ajfemble. 

Puys  quand  ie  m'arrejle  pour  veoir 
De  l'vn  6*  l'autre  lefçauoir, 
Et  Vheur  qu'ily  ont  de  la  nature, 
Admirant  leurs  efprity  aigus, 
Ronfard  ie  compare  à  Phebus, 
Et  Pafchal  i'efgalle  à  Mercure. 

Phebus  à  la  table  des  Dieux, 
Auecqfon  luth  mélodieux, 
Paijî  des  Dieux  les  fainâes  oreilles  : 
Et  Ronfard  à  celle  des  Roys, 
Mariant  fon  luth  à  fa  voix, 
Paijî  les  Roys  de  grandes  merueilles. 
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Mercure  le  Dieu  voiager 
Fit  iadis  à  maint  ejîranger 
les  vouloirs  de  fon  Dieu  notoires  : 
Et  Pafchal  difert  comme  luy, 
Méjuger  annonce  auiourd'huy, 
De  fon  Roy  les  grandes  viâoires. 

Phebus  &  le  Saturnien 
Firent  iadis  le  mur  Troyen, 
Qui  des  Grec\fut  depuis  la  proye  , 
Auiourd'huy  Pafchal  (s  Ronfard, 
Font  reuoir  par  vn  plus  bel  art 
Vne  autre  plus  diuine  Troye, 

Apollon  fut  priué  iadis 
Apres  la  cheute  defonfil-i, 
Par  Iupiter,  de  l'AmbroJîe  : 
Et  Ronfard  a  long  temps  efiè 
Priué  de  fon  lo^  mérité 
Par  V ignorance  &  parl'enuye. 

Mercure  a  iadis  dérrobé 
D'Apollon  le  bel  arc  courbé, 
Et  fes  traita  d'vne  ru^e  fine: 
Et  Pafchal  prend  ainf  le  mieux 
Des  Grec\  &  des  Latins  plus  vieux, 
Ornant  fon  hifîoire  diuine. 

Phebus  fentit  iadis  fon  fein 
De  l'amour  de  la  vierge  plain 
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Qui  prédit  la  Troyenne  cendre: 
Et  Ronfard  fent  ore  enfon  cueur 
Les  traifi  de  l'Archerot  vainqueur 
Amoureus  d'vne  autre  Cajfandre. 

Mercure  iadis  enfon  chant 
A  Argus  la  tejîe  tranchanti 
Fit  d'Iofur  luy  la  vengence  : 
Et  Pafchal  en  l'auure  entrepris, 
De/es  doux  S*  doâes  efcrq, 
Tranche  le  chef  à  l'Ignorance. 

De  Phebus  l'enfant  Thracien 
Tiroit  dufon  mufcien 
Apres  luy  les  roc-[  &  les  arbres  : 
Et  Ronfard  comme  luy  touchant 
Les  nerfy  defon  luth  alléchant. 
Tire  les  forefi\  6-  les  marbres. 

Quand  la  Mort  les  hommes  a  pris, 
Mercure  en  guide  les  efpr'vt 
La  bas  aux  bord\  de  la  noire  vnde  : 
Mais  Pafchal  fait  plus  de  fa  voix, 
Car  il  y  va  quérir  noy  Roy  s 
Et  les  fait  reuenir  au  monde. 
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DE  LA  VERTV 

A     1EAN     DE     PARDEILLAN 

Prothonotere  de  Pangeas. 

ODE. 

Le  Jiecle  où  nous  viuons  efi  voirement  de  fer, 
Et  le  fer  voirement  eji  venu  de  l'enfer  : 
Car  autrement  l'honneur  delà  vertu  celejîe 
Neferoit,  Pardeillan,  aux  hommes  fi  molejh. 

Cettuy  branjlant  fon  chef  d'vn  gejîe  audacieux, 
Et  cet  autre  drefant  fon  front  deuers  les  deux, 
Ou  celuy  qui  des  doigt?  fes  argumens  propofe, 
Veulent  pour  peu  de  cas  apparoiftre  grand  chofe, 

Cettuy  qui  tient  fa  langue  en  vn  graue  repos. 
Plus  de  mines  faifant  qu'il  n'a  de  bons  propos, 
Et  cettuy  babillant  des  chofes  plus  notoires, 
Veulent  ejîre  nomme?  regijîre  des  hifioires. 

Cet  autre  en  s' écartant  du  vulgaire  vn  peu  loing, 
Et  feignant  d'auoir  peu  les  richeffes  en  foin  g 
Pour  dire  quelque  mot  du  ciel,  ou  des  Atomes, 
Penfe  ejîre  Philofophe  excellent  fur  les  hommes,, 
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Cettuy-cy  pour  tenir  vn  Virgile  en  fa  main, 
Vn  Ouide,  vn  Horace,  ou  quelque  autre  Romain, 
Ou  pour  lire  parfois  quelque  vers  de  Pétrarque 
Penfe  eflre  vn  grand  Poète  (/fait  de  VAriJîarque. 

Cettuy  dit  pour  fçauoir  Jîx  mof{  Grec^  feulement 
(Encor  mal  digère^)  qu'on  ne  peut  bonnement 
Vne  auure  compofer  qui  viue  plus  d'vn  âge, 
S' on  n'aplujîojî  appris  cet  effrange  langage. 

Cettuy  prend  bien  pla'ifir  aux  efprq  plus  gentil^, 
Et  en  tient  près  de  luy,  mais  il^font  inutilj, 
Et  ne  feruent  qu'alors  qu  il  prend  de  la  reubarde, 
Ou  qu'en  fa  chambre  apart  il  fait  raire  fa  barbe. 

Cettuy-cy  veut  celer  les  ouurages  qu'il  fait, 
Et  veut  eflre  ejîimé  par  cela  plus  parfait, 
Difant,  fot,  que  qui  met  quelque  Hure  en  lumière 
S'obfcurcit  bien  fouuent  à  la  clarté  première. 

Cettuy  pour  apparoir  des  plus  aymej  des  Dieux, 
Cherche  en  hypocrifant  lesfolitaires  lieux, 
Et  dit  qu'on  ne  fçauroit  des  Dieux  gaigner  la  grâce, 
A  viure  ainjî  méfié  parmy  le  populace. 

Cettuy  veut,  ignorant,  force  Hures  auoir, 
Pour  acquérir  le  bruit  d' eflre  homme  de  fcauoir, 
Et  cet  autre  plus  lourd  vn  gentilhomme  açcufe 
Qjiandfoifonnant  en  biens  aux  lettres  il  s'amufe. 
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Cettuy-cy  pour  aymer  ceux  qu'ayme  la  Vertu, 
Et  pour  ejîre  toujîours  pompeufement  vejîu, 
Auoir  force  valet-?  &  tenir  graffe  table, 
Tache  en  s'apauuriffant  Je  faire  inimitable. 

Cettuy  fait  defon  y  entre  vn  Dieu  voluptueux, 
Et  cettuy  fe  dédaigne  entre  les  vertueux, 
Et  touteffois  tous  deux  aueugle\  de  délices, 
Deguifent  en  vertu  les  plus  dampnables  vices. 

Cettuy-cy  pour  parler  quelque  peu  des  combat:, 
Et  pour  auoir  de  loing  veu  tresbucher  à  bas 
Quelque  Efpaignol  vaincu,  veut,  Therjite  innutile, 
Auoir  autant  d'honneur  qu'en  mérite  vn  Achile. 

Cettuy  pour  fe  monjtrer  par  tout  affable  &  doux, 
Et  pour  efre  â  bien  peu  ce  qu'il  dit  ejîre  à  tous, 
Penfe  en  fardant  fa  voix,  f on  ri-r  &fon  vif  âge, 
Des  grans  &  des  petitr  ejîre  ejîimé  plusfage. 

Cettuy-cy  fe  couurant  d'vn  mafque  de  Caton, 
La  Mufe  banniJJ~ant,fuyt  l'aduis  de  Platon: 
Et  cet  autre  l'en  blafme,  &fouJîient  que  fans  elle 
Vn  Roy  ne  peut  acquerre  vne  gloire  éternelle. 

Ce  pendant  la  Vertu  s'en  va  mife  à  mefpris 
Entre  vn  petit  tropeau  des  plus  gentilj  efprit\, 
Et  des  vices  fe  plaint  qui  luy  font  fur  la  terre 
Suporter  en  tous  lieux  mille  fortes  de  guerre. 
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Toujiours  pourtant  elle  a  fon  honneur  indompté, 
Et  ferme  comme  vn  roc  près  de  la  mer  planté 
Que  le  vent  &  la  grejle  &  lafouldre  &  tempejle, 
DreJJe  toujiours  au  Ciel  vers  fon  père  la  tejle: 

Faifant  après  l'orage  apparoir  f es  rayons 
Plus  ardans  &  plus  beaus,  ainji  que  nous  voyons 
Plus  claire  du  Soleil  la  clarté  coujîumiere 
Quand  vn  temps  le  brouilla^  a  caché  fa  lumière. 

Et  comme  on  veoid  le  marbre  après  ejîrefaly 
De  quelque  noir  mortier,  plus  net  &  plus  poly  : 
Ainjîfon  clair  honneur  par  cet  efpaq  orage 
Reluyt  toujiours  plus  net  vainqueur  de  tout  outrage. 

La  Vertu  femblé  à  l'or  qu'on  affine  au  fourneau, 
Qui  plus  ejî  enflammé  &  plus  il  deuient  beau, 
Et  Jemble  au  dyamant  en  fa  beauté  fupréme, 
Voyre  au  Phénix  pourpré  qui  renaiji  defoy  mefme. 

Toy  doncq,  mon  Pardeillan,  quelle  tient  au  iourd'huy 
Sur  fes  plus  fauoris  fon  plus  fidelle  appuy, 
Perfeuere  confiant  amy  bien  aymè  d'elle 
Faifant  ton  heur  diuin  &  ta  gloire  immortelle. 

Et  nous  faq  bien  tojî  veoir  quelque  auure  de  ta  main, 
A  fin  de  ne  veoir  point  qu'elle  refpande  en  vain 
Ses  trefors  dejfus  toy,  car  elle  ejî  trop  fâchée 
S' elle  loge  en  quelcun  qu'il  la  tienne  cachée. 
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A  DEVX  DE  SES  AMYS 


Pvys  qu  il  faut  partir,  mes  amys, 
Ne  foyons  plus  tant  endormis, 
le  voy  defa  l'Aurore  claire, 
Qui  monjlre  au  Soleil  myforty 
le  teinâ  dont  elle  nous  éclaire, 
Non  fans  dédaigner  le  party 
Du  Vieillard  qui  ne  luy  peut  plaire. 

Sus  doncq  ne  tardon  plus  icy, 
La  dent  du  venimeux  foucy 
Nous  y  poingt  l'efprit  fans  relafche, 
Puys  le  fouuenir  s'y  refait 
De  ce  tour  meurtrierement  lafche, 
Que  la  Parque  à  Salel  a  fait 
Faifant  que  la  tombe  le  cache. 

Allons,  Robert,  marche  deuant 
Le  foujflemenî  de  ce  doux  vent 
Ne  nous  vient  prefager  la  pluye, 
Prenons  congé  de  tout  chacun, 
Bien  que  l'adieu  J bit  plein  defuye, 
Et  foyons  feurs  qu'il  nejl  aucun 
Qui  de  ce  départ  ne  s'ennuye. 
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Quant  tji  à  moy  ie  n'ay  befoing 
Remplir  mon  cueur  d'vnjî  grand  foin  g, 
le  le  dij  hyer  à  ma  Thalie, 
A  ma  Deejfe  Delauné, 
Qui  doéîe  aux  plus  dodes  s'allie, 
De  peur  que  le  temps  empenné 
Rende  fa  gloire  enfeuelie. 

Touteffois  pour  ne  faire  tort 
Au  naud  qui  me  ferre  Ji  fort, 
De  nojîre  amytié  ferme  &  fainte, 
le  le  veux  dire  encor  vn  coup, 
D'vne  parolle  aufjî  contrainâe, 
Que  cil  qui  n'attend  que  le  coup 
Qui  doit  rendre  fa  vie  efrainâe. 

Adieu  donc  vierge  aux  yeux  riant^, 
Vierge  qui  de  cent  Orient^ 
Ternirois  la  richejfe  entière, 
Vierge  qui  donnes  â  mes  vers 
L'ame,  lesfons  &  la  matière, 
Et  quifaq  que  par  l'vniuers 
le  trajfe  vne  neuue  carrière. 

le  m'en  vois  librement  forcé, 
Voyant  mon  efpoirfî  froifé 
Qu'il  ne  peut  plus  long  temps  me  paijlre, 
le  m'en  vois  loing,  loing  de  tes  yeux, 
Si  les  Dieux  le  veulent  permettre, 
Cercher  le  bon  heur  que  les  deux 
ladis  me  voulurent  promettre. 


D'OLIVIER    DE    M  AGN  Y.  5} 


Seiche  doncq  tes  yeux  Jî  baigne^, 
Quand  bien  nous  ferons  efloigne^, 
Nofire  ardeur  ne  demourra  morte. 
Te  iurant  par  l'Archer  vainqueur 
Qui  força  ma  force  -plus  forte 
N'arracher  iamais  de  mon  cueur 
L'image  de  toy  que  i'y  porte. 

Va,  Robert,  cours  en  dire  autant 
A  la  mignarde  qui  t'attend 
Pour  t'appafïer  de  fon  haleine: 
Les  cheuaux  languiffent  b\ide\, 
Puys  ie  voy  reuenir  Laueine 
Les  plis  de  fon  front  deridej 
Comme  ejîant  hors  d'vne  grand  peine. 

Bien  penfay-ie  à  veoirfa  couleur 
Qu'il  fent  vne  amere  douleur 
Dedans  fa  bouillante  poytrine 
Plaignant  à  iujîe  occafion 
Les  yeux  de  fa  Nymphe  diuine, 
Ornant  non  moins  fa  nation 
Que  le  Soleil  cefîe  machine. 

L'hierrefî  fort  n'ejîreint  pas 
De  la  grimpeur e  de  fes  bras 
Le  chefne  qu'il  ayme,  ou  la  plante, 
Que  d'vn  bras  voutè  chajlement, 
Et  d'vne  bouchette  alléchante, 
le  la  ye'q  hier  mi gnar dément 
1  oindre  fa  moytié  fommeillante. 
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L'OMBRE   DE   SALEL, 
A  Monfieur  d'Auanfon. 


Dans  les  boys  ombrageux,  où  les  amoureux  viuent, 
Et  où,  comme  la  haut,  de  rechef  ily  pourfuyuent 
Leurs  ardentes  amoursy  moins  que  iamais  laffe\, 
Quand  deçà  l'eau  de  Styx,  Charon  les  a  pajfej, 
le  compajfe  pour  toy  les  replis  de  cejî  hymne, 
Attendant  l'arriuer  de  ma  belle  Corinne. 
La  doncques  AVANSON,  la  doncq  efcoute  moy, 
Et  ne  t'esbahis  point  fi  ie  m'adreffe  à  toy, 
Et  fi  par  mon  MAGNT,  ma  nourriture  chère, 
le  te  fai\  vn  prefent  de  l'on^iefme  d'Homère, 
Et  du  douyefme  encor  non  plus  en  Grec,  ainçois 
Tourne^  par  moy  naguère  en  langage  François. 

Tonfcauoir,  ton  honneur  &  ton  mérite  encore, 
Que  maint  diuin  efprit  diuinement  décore, 
Célébrant  tes  vertu\  te  rendent  fuffifant 
Pour  obtenir  le  don  d'vn  fi  riche  prefent  : 
Et  les  Dieux,  &  le  Ciel  qui  fur  toy  voûté  femble, 
Prenant  plaifir  de  veoir  tous  f es  trefors  enfemble, 
De  longue  &  longue  main,  te  l'auoyent  dejliné, 
Te  voyant,  A  VAN  S  ON)  tant  heureufement  né, 
Et  tant  fauorifer  les  neuf  doâes  Pucelles 
Et  tous  ceux  qui  fçauans  font  fauorifej  d'elles. 
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Et  bien  qu  entre  ces  vers  tu  ne  trouues  cachej 
Mille  pompeux  trejors  des  Indes  arrache-^, 
Ne  laijfe  pour  cela,  ie  te  pry,  de  les  prendre  : 
Car  l'honneur  de  ce  don  peut  cent  fois  mieux  ejîendre 
Et  croijtre  ton  renom,  que  d'vn  Crefe  les  biens, 
Ou  les  pâlies  monceaux  des  trejors  Mydiens. 

Icy  tu  pourras  veoir  le  gouuerneur  Atride, 
Qui  s'arme  brauement,  &  qui  brauement  guide 
Ses  Jouldars  à  la  guerre,  &  pourras  veoir  encor 
Comme  Iris  fait  fortir  de  la  bataille  Heâor, 
Et  comme  il  y  reuient  aujfi  tofi  qu'il  oyt  dire 
Qu'Agamemnon  blejje  s'enfuyt  en  fa  nauire. 

Apres  tu  pourras  veoir  Vlyjfe  enuironné 
D'vn  grand  fcadron  Troyen,  voire  Jî  mal  mené 
Qu'il  voyoit  ia  défia  fa  desfaiâe  prochaine 
Sans  le  fecours  d'Aiax  &  du  tnary  d'Helaine. 

Puys  Achille  verras  fon  Patrocle  mander 
Vers  le  diuin  Nef  or,  afin  de  demander 
Quel  Grec  il  ramenoit  nagueres  de  la  prejfe: 
Et  là  tu  le  verras  qui  lefilj  de  Menece 
Exhorte  d'exhorter  le  plus  fort  des  Grégeois, 
Defecourirleur  camp,  &  prendre  fon  harnois, 
Et  luy  mefme  y  venir  employer  fa  vaillance. 

Puys  Patrocle  verras  qui  d'Eurypile  penfe 
La  playe  de  la  cuyjfe,  &  comme  cependant 
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Le  magnanime  Heâor  de/on  char  defcendant 
Entre  au  fojje  des  Grec\,  fuiuy  de/es  cohortes, 
Et  comme  d'vne  pierre  il  enfonce  les  portes 
Du  fort  hay  des  Dieux,  après  que  Sarpedon 
Eut  laijfé  pour  vn  temps  f es  gens  à  l'abandon. 

La  doncques,  A  VANS  ON,  fay  remplir  tes  oreilles 
Des  nombres  refonnans  de  ces  douces  merueilles, 
Et  toy  mefme  à  longs  traifi  repaie-en  tes  efpri-r, 
Car  ce  ne  font  des  feu-t  du  brandon  de  Cypris, 
Car  ce  ne  font  des  voeu\  qu'vne  ame  énamourée 
Append  deuotement  à  fa  Dame  adorée: 
Mais  bien  mille  beaus  vers  qui  grojjîjfent  le  cueur, 
Et  roidijfent  le  bras  d'vn  braue  belliqueur, 
Tel  que  toy,  A  VANS  ON,  en  qui  le  ciel  ajfemble 
La  vaillance,  l'honneur  &  lefçauoir  enfemble: 
Car,  ou  f  oit  que  ton  Roy  te  conduyfe  aux  combat^, 
Oufoit  que  des  procès  tu  tranches  les  debaq, 
En  l'vn  6*  l'autre  temps  tu  peux  l'honneur  acquerre 
D'ejlrefaige  au  confeil  &  vaillant  à  la  guerre. 

Au  deuant  de  qui  doncq,  au  deuant  de  quelf  yeux 
Offriray-ie  ces  vers  ?  qui  les  mérite  mieux 
Que  toy,  mon  Auanfon  ?  Jl  ce  nejî  ce  grand  Prince 
Sou^  qui  courbe  le  chef  la  Françoyfe  prouince, 
Sous  qui  veut  le  dejlin  que  le  rejle  des  Roy  s 
Auant  qu'il  monte  au  ciel  acoujlume  fes  loix, 
Et  fous  qui  i'ay  goujlé  lafaueur  quefouhaite, 
Et  que  peut  mériter  vn  immortel  Poète. 
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Ouure  doncques  ta  mainfauorable,  &  reçoy 
Ce  que  mon  cher  MAGNY  te  pref ente  pour  moy, 
Bienueignant,  AVANSON,  à'vne  douce  carejje 
Celuy  que  ie  t'enuoye,  &  ce  que  ie  t'adrejfe. 
De  l'vn,  tu  tromperas  la  peine  que  tu  prens 
Sans  cejje  vigilant  aux  affaires  plus  grans, 
Et  par  l'autre  tu  peu\,  s'il  le  veut  entreprendre, 
Faire  par  Wniuers  tes  mentes  entendre. 
Auffi  ie  te  les  donne  à  cell'  fin  que  tu  fois 
la  deffenfe  6*  l'appuy  de  mon  Hure  François, 
Et  que  de  mon  Magny  mon  attente  non  vaine 
Tu  fois  dorefnauant  le  Reâeur  &  Mécène 
Comme  ie  foulois  ejîre  ains  que  de/cendre  icy 
Lefauuant  de  langueur,  de  peine  6*  defouci. 
Tadiurant  par  les  boys  de  cesfecretj  vmbrages, 
Et  par  le  doux  Zephir'  quifouffle  en  ces  riuages, 
Voyre  par  le  repos  S*  par  les  doux  esbat^ 
Des  Mânes  Stygieux  qui  t'attendent  ça  bas, 
Qu'à  tel  port  de  bon  heur  tu  le  vueilles  conduire 
Que  le  vent  de  malheur  ne  luy  puyjje  plus  nuyre. 
Mais  quoy  n'as  tu  goujîé,  A  VA  NSON,  de  ce  fruifi 
Qu'au  iardin  des  neuf  Seurs  il  cultiue  &  produiâ? 
N'as  tu  défia  cogneu  comme  il  peut  bien  encore 
Engarder  que  le  Temps  ton  renom  ne  deuore. 
Et,  te  grauant  au  ciel,  empefcher  que  ton  bruit 
Nefepuiffe  noircir  dans  l'éternelle  nuit  ? 
Il  mefuffira  doncq  de  ce  que  ie  t'en  mande 
Sans  ce  que  plus  auant  ie  te  le  recommande. 
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Bien  me  plaijl,  AVANSON,  de  te  dire  que  i'oy, 
Que  ïoyfouj  ces  Cipre-r  aux  pied-{  de  mon  grand  Roy, 
De  mon  grand  Roy  François  la  lyre  refonnante 
De  vojirefeul  Ronfard  qui  fur  elle  me  vante: 
Bien  me  plait-il  encor  te  dire  le  plaifir, 
Le  plaifir  qui  nous  vient,  qui  nous  vient  cy  faifir, 
Quand  nous  oyons  les  chanty  d'vnfi  diuin  Poète, 
Mefmement  ce  bon  Roy,  ce  bon  Roy  qui  regrette 
Den'ejîre  encor  en  vie  à  ctlt  fin  de  pouuoir 
Coronner  de  fa  main  vnfî  rarefçauoir. 

le  te  veux  dire  aufji  comme  ie  vien  d'entendre 
le  Ciceron  Pafchal,  qui  daigne  fur  ma  cendre 
Tefmoignant  mes  vertu-t,  refpandre  de  fa  main 
Les  trefors  plus  diuins  defon  parler  Romain  : 
Qu'ainjl  croiffe  ton  heur  efloigné  de  l'Enuie 
Comme  il  peut,  AVANSON,  te  donner  vne  vie 
Reffemblante  du  tout  à  celle  la  des  Dieux, 
Et  t'ajfeoir  auecq  eux  au  plus  beau  de  leurs  deux, 
ïoy  encores  les  fons  de  la  lyre  immortelle 
Du  nouueau  Delien  voflre  diuin  lodelle, 
l'oy  la  voix  de  Pangeas,  de  cet  autre  Apollon, 
Qui  defes  vers  illujlre  &•  redore  mon  nom. 
l'oy  le  doâe  Nauiere,  &  Denifot  encore, 
Et  comme  de  leurs  vers  l'vn  &  l'autre  m'honnore. 
l'oy  encore,  AVANSON,  le  gentil  Tahureau 
Qui  fa  Sarte  abandonne  &  vient  fur  mon  tumbeau 
Defes  f redons  mignard-r  animer  ma  mémoire, 
Et  lelo\  redoubler  de  ma  durable  gloire. 
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Heureux  doncques  ceux  la  lefquely  font  curieux, 
D'acquérir  l'amitié  des  prophètes  des  Dieux, 
Des  Poètes  facre\  qui  peuvent  par  leurs  dextres 
De  la  Mort  &  du  Temps  faire  leurs  amys  maifires. 
ï'oy  encore  Durban  le  mignon  des  neuf  Seurs 
Qui  refpand  doucement  les  plus  fainâes  douceurs 
Defon  parler  Romain  fur  ma  tombe  pompeufe, 
ï'oy  encor  de  Maumont  la  complainte  piteufe, 
ï'oy  Magny  d'autre  part  qui  s'adolore  en  vain 
De  quoy  la  fi ère  Mort  defon  dardjnhumain 
M'a  fi  tojîfait  paffer  les  eaux  qu'on  ne  repajfe  : 
le  l'oy  fur  mon  cercueil  qui  verfe  à  pleine  tajfe 
Du  neclar  Quercinois,  &  du  lait,  &  du  miel  : 
ï'oy  mille  &  mille  crq  dont  il  remplit  le  ciel, 
Refemblant  le  poucin  en  fa  trifle  mifere, 
Qui  de  loin  apperçoit  fa  clocloquante  mère, 
Et  qui  fe  void  captif  de  l'oyfeau  rauijfant, 
Qui  l'emporte  par  l'air  ia  défia  periffant. 

l'oy  encore,  A  VANSON,  la  dolente  querelle, 
Les  foupirs  &  fangloft  de  ma  Corynne  belle, 
Voy  fes  Nymphes  auffi  blafmans  les  mefmes  Dieux 
D'auoir  fi  toft  permis  l'abj enter  de  fes  yeux. 
Ainfi  pleur  oit  Thetis  &  mainte  Néréide 
Pour  le  compaignon  mort  du  vaillant  Peleide, 
Quand  le  fil\  de  Nefior  eut  annoncé  fa  mort, 
Et  qu'Achil'  forcenné  s'en  tormentoit  fi  fort. 

Voyla  ce  que  i'entend-z,  AV  AN  SON,  fur  ces  riues 
Chatouillé  d'vnplaifir  que  les  perfonnes  viues 
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Deuroient  foigneufement  auant  que  de  mourir 
Par  prefent\  &faueurs  en  viuant  acquérir  : 
Car  fi  Vhomme  trefpaffe  &  defcend  en  ces  plaines 
Hay  des  nourrirons  desfœurs  Permejfennes, 
De  Phebus  &•  Mercure,  il  n'a  pas  mérité 
D'auoir  après  fa  mort  cette  félicité  : 
Mais  toy  que  pour  foufiien  elles  ont  voulu  prendre 
Tu  la  mérites  bien  &•  la  peux  bien  attendre. 


COMPLAINTE  DES  DAMES 


DE     FRANCE 


fur  le  parlement  de  Monfieur  le  Prince  de  Fe- 


Vovs  Cupidon  qui  fçaue\  no-tfecrety, 
Oye\,  pour  Dieu,  de  no-r  trifles  regret^ 
la  pitoyable  plainte. 
Nous  confolant  au  départ  de  celuy 
Qui  vojlre  gloire  emporte  auecques  luy, 
Laifjant  la  nojlre  eflainfîe. 

C'ejî  ce  Héros  du  fan  g  mefme  des  Dieux, 
En  qui  le  ciel  a  répandu  le  mieux 
Defafainte  influence, 
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Celuy  ie  dis  de  qui  l'illujîre  nom 
Vole  immortel  en  immortel  renom 
De  Vitale  à  la  France. 

Il  ejî  ijju  du  cojîé  maternel 
Des  Roys  de  France,  &  quant  au  paternel, 

Du  grand  Hercule  d'EJîe, 
Fier,  courageux,  fes  ennemys  domtant, 
Et  généreux  l'autre  Hercule  imitant 
De  la  race  celejie. 

Mais  -pour  autant  que  fes  faif{  ejUmej 
Sont  ia  dejîa  par  la  terre  feme\, 

Et  qu'il  n'ejî  conuenable 
Que  nous  parlions  des  horribles  combat-ç, 
Nous  le  tairons,  mais  nous  ne  tairons  pas 

Nojlre  mal  déplorable. 

La  doncq' Amour  venei;  oyr  noy  crif, 
Vene-{  ayder  à  mettre  en  fes  efcrij 

Nojlre  peine  trop  forte  : 
Et  Joulageant  no^  trijles  pajjîons 
Chantons  no^  maux,  &fes  perfections 

D'vn  fon  qui  nous  conforte. 

Soit  qu'aux  xournoys  -pour  l'amour  entrepris, 
Soit  qu'à  la  courfe  il  emporte  le  pris, 

Et  dans  le  bal  encore, 
Ou  parmy  nous  deuifant  doucement 
Gaignant  l'honneur  du  tout  entièrement 

Du  tout  il  vous  honnore. 
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Ou  f oit  qu'il  vueille  vn  cheual  façonner, 
Il  daigne  bien  le  plaifir  en  donner 

Aux  amoureufes  Dames 
Et  voltigeant  en  mille  &  mille  tours 
Sa  bonne  grâce  efueille  mille  amours 
Au  profond  de  leurs  âmes. 

C'ejî  luy  qui  tient  vojlre  carquois  fi  plain, 
C'efi  luy  encor  qui  foujlient  vojlre  main 

Quand  vous  tire\  vo^jlefches  : 
C'ejî  luy  qui  fait  craindre  vojlre  vertu, 
Et  qui  pour  vous  cent  fois  a  combatu 
Aux  amoureufes  brèches. 

Sans  luy  vo{  traiclj  neferoient  iamais  craintj, 
Sans  luy  vo\  feu\  pie  ça  fer  oient  efiainâ\, 

Et  vojlre  arc  t  ouf  ours  courbe 
Ne  fer  oit  point  fans  luy  de  fi  beaus  coups, 
Et  moins  fans  luy  trayneroit  après  vous 

Vne  fi  belle  tourbe. 

Bien  qu'en  honneurs  &  en  biens  il  f  oit  grand, 
Iamais  pourtant  entre  nous  il  ne  prend 

Iufqu'à  la  plus  petite, 
Sans  quelque  temps  près  d'elle  s'amufer 
Et  de  douceur  enfon  endroit  vfer 

Plus  quelle  n'en  mérite. 

Doux  &•  courtois  defifus  les  gracieux, 
Fort  &  hautain  furies  audacieux, 
Ieune  de  force  &  d'âge, 
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Chenu  de  meurs,  entier  &  libéral, 
Rendant  les  cueurs  de  nous  en  gênerai 
Sous  l'amoureux  feruage. 

Et  bien  que  cent  rejjentent  leurs  efprij 
Pour  le  veoir  tel  de/on  amour  èpr'vi, 

Il  n'en  dédaigne  nulle, 
Ains  condamnant  de  Narcis  la  rigueur, 
Affable  &  doux,  il  laiffe  ardre  J on  cueur 

Du  brasier  qui  nous  brujle. 

Ores  fans  luy  le  Soleil  plus  ne  luyt, 
Le  iour  plus  clair  nous  eft  obfcure  nuyt, 

Et  ce  quifouloit  plaire 
Pour  ce  départ  déplait  ore  à  no-r  yeux, 
Si  qu'on  diroit  que  la  terre  &  les  deux, 
Tafchent  de  nous  mal  faire. 

Regarder  doncq'  fî  ce  n'efî  iujïement 
Que  nous  plaignons  ce  trifîe  partement, 

Puifque  défia  l'abfence 
Nous  faiâfentir  plus  de  dolent  ennuy, 
Que  de  plaijir  nous  n'auions  auiourd'huy 

Par  fa  douce  prefence. 

Faites  au  moins,  s'il  vous  plaiji,  Cupidon, 
Qu'il  ait  l'ardeur  de  vqftre  beau  brandon 

Toujiours  viue  enfon  ame, 
Et  que  fans  fin,  après  ce  partement, 
Dedans  fonfein  il  porte  conjlamment 
Cette  première  fl ame. 
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Car  tant  qu'en  l'air  s' ay  mer  ont  les  oyfeauxy 
L'abeille  aux  prej,  le  poiffon  dans  les  eaux, 

Et  les  cerf\  aux  ramées, 
Toujioursfon  nom,  f es  grâces,  fes  bontrr, 
Et  fes  vertu-t  dans  nos  cueurs  tourmente-^ 

Demourront  imprimées. 


ELEGIE    D'AMOVR,    &    DE    LA    SIDERE 

DE     1EAN     BR1NON 

Parifien. 

Dv  vieil  Tithon  la  vermeille  Compaigne 
Epanijfoit  lesjleurs  de  la  campaigne, 
Et  les  oy féaux  degoifans  dans  les  boys 
Ses  clairs  rayons  bienueignoient  de  leurs  voix  : 
Lors  que  fongeant  à  ma  Nymfe  diuine, 
Et  aux  tourment^  que  l'Enfant  d'Erycine 
Me  faicl  fouffrir  doublement  doulereux, 
le  m'écartay  dans  vn  boys  planteureux 
De  Myrtes  bruns,  où  d'vne  bouche  amere 
le  deplorois  &•  l'Enfant  &  la  Mère, 
Par  lefquelj,  las!  vnfoing  entenaillé 
M'a  tant  de  fois  malement  trauaillé, 
D'vn  noir  ennuy  me  contraignant  repaijlre  .* 
Mais  à  V  infiant  foub\  l'vmbrage  feneflre, 


d'olivier   de  magny.  65 


l'ouy  douloir  cet  Archer  éploré, 

Comme  vn  enfant  de  fa  mère  égaré  : 

Parquoy  i'acours  où  fa  pîainâe  me  guyde, 

Et  le  trouuay,  qui  d'vne  trace  humide 

Faifoit  couler  deux  ruyjfeaux  de  f es  yeux. 

le  veqfon  arc  qui  pendoit  ocieux, 

Et  fon  carquois  à  la  branche  d'vn  arbre, 

Luy  foufpirant  Jî  trijïement,  qu'vn  marbre, 

Voyre  le  cueur  d'vn  Tigre  non  dompté, 

EuJJent  à  coup  comme  luy  lamenté. 

Et  non  content  de  foufpirs  &  de  larmes, 

le  veifes  mains  commencer  des  alarmes 

Contre  fon  fein,  le  plombant  de  grans  coups. 

le  vei  encor  redoubler  fon  courroux, 

Et  d'vne  main  felonnement  cruelle 

Tirer  fon  poil,  &  de  l'vne  b  l'autre  afe 

Les  auirons  dont  il  rame  par  l'air, 

Lors  qu'il  luy  plaijî  fur  la  terre  voler. 

Dieux  !  dis-ie  adoncq',  cet  Archer  qui  vous  dompte. 

Ce  jeune  Dieu  que  nul  Dieu  nefurmonte, 

Doit-il  ainf  par  defpit  fe  donter, 

Et  forcenné  foy  mef me  fur  monter  ? 

Ainfi  mefoit  fauorable  fa  fléfche, 

Comme  il  conuient,  b  Dieux,  que  ie  l'empefche. 

Lors,  tout  pour  eux,  &  de  vergoigne  plain, 

Bien  humblement  lallay  prendre  fa  main, 

Et  le  prier,  d'vne  parolle  baffe, 

Qu'ainjî  cruel  contre  luy  ne  mesface  : 

Luy  demandant  encor  l'occajîon 

D'vne  Jî  dure  &•  trijle  ajflifîion. 
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Des  qu'il  m'ouyt  vne  aillade  il  me  gette, 
Et  me  cogneut,  ayant  defafagette 
ladis  empraint  dedans  ma  loyauté 
Le  vif portraiâ  d'y  ne  rare  beauté. 
Si  douloureux  maintenant  ie  lamente, 
Dit  il  adonc,  &Jî  ie  me  tourmente 
Comme  tu  voys  tant  outra  geufement, 
Las!  ie  le  faq  encor  plus  iujiement  : 
Voyant  périr  le  bon  heur  de  ma  gloire, 
Et  terminer  le  cours  de  ma  viâoire, 
Tout  efperdu  de  ne pouuoir  fonger, 
Rien  contre  moy  pour  moy  mefme  venger  : 
Car  d'vne  part  tous  ces  dcfies  Poètes, 
Tous  ces  facrey  &  diuins  interprètes 
De  ma  grandeur,  qui  rempliffoient  le  ciel, 
La  terre  &  l'eau  des  douceurs  de  mon  fiel, 
Sont  ore  en  bas  dejjus  la  riue  noire, 
Et  i'en  voy,  las  !  morte  icy  la  mémoire. 
Plus  ne  font  leu-i  d'vn  Ouide  les  vers, 
Plus  ne  font  veu-i  en  pris  par  l'vniuers 
Catulle,  Galle  &  Properce  &  Tibulle, 
Plus  on  n'entend  les  chanfons  de  Marulle, 
Tous  font  ejîeinf?  &  le  monde  au  iourd'huy 
D'eux  &  de  moy  ne  reçoit  qu'vn  ennuy. 
Mefmes  encor. cet  harpeur  d'Italie, 
Qui  bàtiffoxt  vne  neuue  Idalye 
Dansfon  terroir,  ce  Pétrarque  fameux 
Paffe  &  fleurit  ce  me  femble  comme  eux. 
Et  tous  ceux  la  qui  les  veulent  enfuiure, 
Ou  qui  tafchans  de  les  faire  reuiure, 
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Chantent  leurs  vers,  ne  peuuent  receuoir 
Qu'vn  vil  dédain,  pour  vn  gentil  deuoir. 
le  ne  voy  nul  qui  tant  J "oit  peu  me  prife, 
le  ne  voy  nul  qui  plus  me  fauorife, 
Ains  conuoiteux  d'agrauer  mon  efmoy, 
Tout  ejî  bandé,  ce  femble,  contre  moy. 

D'autre  coujlé  ie  voy  cejîe  Sidère, 
Dont  les  beauté^  font  honteufe  ma  Mère, 
Qui  de  fes  yeux  auteurs  de  mille  mortf, 
Trop  fièrement  rejîjîe  à  mes  effort^, 
Et  dédaignant  (s  mon  arc  &  ma  troujfe, 
Me  doubte  moins  quand  plus  ie  me  courroujje, 
De  tell' façon  que  iamais  ie  n'ay  peu 
La  renflammer  de  l'ardeur  de  mon  feu. 
l'ay  bien  vaincu  le  fort  Dieu  de  la  guerre, 
Mefme  à  celluy  qui  darde  le  tonnerre, 
Ce  puijant  Roy  des  hommes  6*  des  Dieux 
Tay  faiâ  fouuent  abandonner  les  deux, 
Se  transformant,  attaint  de  mon  martire, 
En  cygne,  en  beuf,  en  pucelle  &  Satyre. 
Pluton,  Neptune  &  les  Dieux  de  la  mer, 
Ont  èprouuè  mon  venin  doux-amer. 
Bref  il  n'ejl  rien  en  ce  monde  qui  n'aye 
Senty  l'aigreur  de  l'amoureufe  playe. 
Mais  quand  ie  veux  de  Sidère  approcher, 
Et  quelque  traicl  fur  elle  def cocher, 
Iamais  au  vif  ma  flèche  ne  la  touche, 
Ainçois  foubdain  ievoy  qu'elle  rebouche, 
le  fens  foubdain  mes  nerftfe  defroidir, 
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lefens  mon  fang  foubdain  fe  refroidir, 
Mon  poil  drejfer,  mes  puifances  s'ejlreindre, 
Mes  dejîrs  vains,  S*  mes  torches  s'ejîeindre, 
Voyre  en  tel  point  qu'il  femble  qu'vn  dejïin 
Ait  deffus  moy  coniurè  quelque  fin 
Pour  amortir  le  bon  heur  de  ma  gloire, 
Et  terminer  le  cours  de  ma  viâoire. 

Ainji  dolent  Cupidonfe  plaignoit, 
Et  de  fangloty  fa  plainte  accompaignoit, 
Entrerompant  fa  parole  contrainte. 
Quand  ie  luy  dy,  délai fe  cefie  plainte 
Fil-{  de  Deeffe,  &  penfe  déformais 
Ejire  plus  grand  &  plus  fort  que  iamais  : 
Car  tant  s'en  faut  que  tu  deuiennes  moindre, 
Ou  que  ton  trait  ne  puiffe  encore  poindre, 
Comme  ilfouloit,  que  ie  vois  en  tous  lieux 
Prifer  tesfait\Çur  tous  ceux-là  des  Dieux, 
Et  les  autel\  &•  portails  de  tes  Temples 
Enuironnej  de  defpouilles  plus  amples. 
Et  bien  que  ceux  qui  iadis  ont  chanté 
Lesfainâ-t  honneurs  de  ta  diuinitè 
Soient  ore  ejleint-t  &  leur  gloire  deferte  : 
Ce  non  objîant  ne  regrette  leur  perte: 
Car^  mon  Ronfard,  mon  Phebus  Vandomois, 
Chante  auiourdhuy  des  acord\  de  fa  voix, 
Si  dignement  ta  grandeur  immortelle, 
Que  tu  n'eu\  onq  vne  gloire  fi  belle, 
Soit  qu'il  inuente,  ou  qu'il  pille  des  vieux 
Les  plus  beaux  trait\  pour  les  portraire  mieux. 
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Mais  ce  Ronfard  de  qui  la  renommée 

Florijl  par  tout  dans  l'vniuers  femée, 

Ce  grand  Ronfard  ton  grand  Prejîre  tenu, 

Teferoit-il,  Cupidon,  incogneu, 

Luy  qui  contraint  par  les  terres  ejiranges 

les  efirangers  de  chanter  tes  louanges, 

Luy  quipicqué  viuement  de  tes  dard-{ 

Laiffe  pour  toy  les  fureurs  du  Dieu  Mars, 

Et  fe  plaifant  en  l'ardeur  defaflàme 

Chante  plujlot  les  beaute\  de  fa  Dame, 

Et  les  tourment^  des  amoureux  vaincu-^, 

Que  les  beaux  fait^  dufil-ç  d'Hector  Françus  : 

Quoy  qu'ardemment  mon  Roy  le  luy  commande, 

Et  que  de  luy  feulement  il  l'attende, 

Impatient  de  veoir  vn  œuure  tel, 

Vn  des  moyens  pour  le  faire  immortel. 

La  doncq'  Amour  feiche  toutes  tes  larmes, 

Et  -plus  ioyeux  repren'  toutes  tes  armes, 

Carny  ton  nom,  ny  ton  arc,  ny  ton  heur, 

Ne  furent  onc,  plus  qu'il^font,  en  honneur. 

Quant  aux  durte\  de  cette  amefeuere, 
De  cette  belle  &  rebelle  Sydere, 
Ne  crains  par  là  d'amoindrir  ton  renom, 
Car  s'il  teplaifi  t'accojîer  de  Brinon, 
Quifent  pour  elle  ardemment  tafecouffe, 
Toy  de  ton  traicl  &  luy  de  fa  voix  douce, 
(Voix  que  Pithon  &  les  neuf  do cl es  Sœurs 
Ont  a-l'enuy  confite  en  leurs  douceurs) 
Vous  la  rendre^  tout  autant  amoureufe, 
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Qu'elle  Je  monjlre  a-prefent  rigoureufe. 
Et  autrement,  certain,  ie  te  promet^ 
Que  fon  fier  cueur  tu  nepoindras  iamais, 
Car  luy,  fans  toy,  ne  peut  fes  feu-t  ètaindre, 
Et  toy  fans  luy  ne  lafçaurois  atteindre. 

De  ce  confeil  &  de  ce  doux  confort. 
Ce  petit  Dieu  fe  contenta  fi  fort 
Qu'il  me  promifi  pour  digne  recompenfe, 
De  me  donner  bien  tojî  la  iouiffance 
De  mon  amour  :  puis  me  delaiffant  là, 
Prenant  fes  traity  au  ciel  s'en  reuola. 


AVX    GRACES. 


ODE. 


Sa inc tes  filles  d'Eurydomene, 
Sans  qui  tout  deplaijî  à  no-r  yeux, 
Soit  la  Deeffe  qui  vous  meine 
Oufonfil^  le  maijlre  des  Dieux  : 

Le  jeu  fans  vous  n'a  point  de  grâce, 
Et  fans  vous,  Grâces,  le  plaijîr 
Ne  peut  plaire  en  aucune  place, 
Ny  contenter  aucun  dejîr. 
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A  chacune  de  vous  ie  donne, 
Humblement  par  trois  chajîes  tariifr 
Vnefiorijfante  coronne, 
Pour  en  honnorer  vo-[  cheueuîx. 

A  chacune  ie  donne  encore 
Vn  -petit  pot  plain  de  laid  doux, 
Et  chacune  de  vous  i'honnore, 
D'vn  petit  vaje  de  miel  roux. 

Afin  qu'il  vous  plaife  d'efpendre 
Tant  de  grâce  en  mes  petits  vers 
Que  MA RG VERITE  puife  prendre 
Plaijîr  en  leurs  nombres  diuers  : 

MARGVERITE  cette  Princefe, 
L'vnique  Seur  de  mon  grand  Roy, 
En  qui  la  plus  belle  richejfe 
Des  AJîres  reluyre  ie  voy. 


FIN    DV    PREMIER    LIVRE, 


tfe 


LE  SECOND  LIVRE 

DES 

ODES  D'OLIVIER  DE  MAGNY, 
çlve%ci&cois. 


A   MONSIEVR   D'AVANSON, 

PREMIER   PRESIDENT    AV    GRAND    CONSEIL    DV    ROY, 

En  faueur  de  Pierre  de  Pafchal. 

ODE    DE    LA    1VSTICE. 

'Océan  de/es  fier  es  ondes 
La  terre  encor  n'enuironnoit, 
Ny  Titan  de/es  clarté-^  blondes 
Le  nouueau  iour  ne  ramenoit, 

Nyfa  Saur  reuoufioitfaface 

Quand  du  Cahos  la  lourde  majfe 
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Enferroit  dedans  fa  rondeur 
Lesfemences  &  la  grandeur 
Et  les  acord-t  de  toutes  chofes  : 
La  nature  &fesfaifr  diuers, 
Et  l'image  de  l'uniuers 
Dansfonfein  pefle  mejle  enclofes. 

Mais  depuis  que  la  main  diuine, 
D'vne  diuine  affeâion, 
De  cette  immobile  machine 
Eut  brifé  la  confujîon, 
Et  que  le  feu,  la  terre  &  l'onde. 
Le  ciel  &  les  membres  du  monde 
Furent  defon  ventre  arrachej, 
Les  ajîres  adonq'  attache-r 
Par  le  grand  Dieu  dans  f on  grand  temple, 
Dardèrent  leur  feu  rayonné 
Sur  l'homme  nouuellement  né, 
Que  ce  dieufijî  àfon  exemple. 

Et  dejîors  cet  homme  aujjî 
Commença  la  vie  heureufe, 
Quifefiloit  douceur eufe 
Sans  trauail  ùfansfouci: 
D'autant  que  la  terre  pleine 
Prodiguoit  fans  donner  peine 
Toutes  f  es  necejfite-t, 
Et  que  lafieure  rongearde, 
Ny  la  vieilleffe  blafarde, 
N'embloient  fes  félicite^. 
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De  neâar  les  riuieres  pleines 
Cour  oient  a-val  au  lieu  des  eaux, 
Et  le  doux  laiâ  -par  les  fonteines, 
Et  le  miel  roux  par  les  ruyjjeaux, 
Toujiours  les  campaignes  ouuertes 
S'efmailloient  gaillardement  vertes, 
Et  toujiours  Zephire  ventoit, 
Ne  iamais  l'hyuer  narrejîoit 
La  roide  carrière  desjleuues, 
Ains  Jou-t  vn  printens  floriffant 
Les  forejl-\  d'vn  teinéi  verdijjant 
Auoient  toujiours  leurs  robes  neuues. 

Ainji  Juyuoit  l'homme  Ja  vie 
Plein  de  repos  6*  dejeurté, 
Sans  que  la  conuoiteuje  enuye 
Machinajijurja  liberté, 
Et  Jans  ce  qu'il  cogneujî  â  l'heure 
Que  lejeul  lieu  de  Ja  demeure, 
Tantfujl  ce Jiecle  fortuné, 
Ce  Jiecle  d'or  enfoijonné 
De  mil  &  mil  autres  richejjes, 
Et  tant  fut  le  ciel  curieux 
De  le  fauorifer  du  mieux 
Dejes  libérales  largejes. 

Depuis  cet  âge  glijfant 
D'vne  roulante  vitejje, 
Apparut  en  Ja  richejje 
Lentement  Je  pallijjant, 
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Et  la  terre  encor  entière 
Sa  poitrine  nourrijfiere 
Sentit  blejfer  durement, 
Si  bien,  qu'elle  ainfi  llejfée 
Donnoit,  bien  qu'enfemencée, 
Ses  biens  plus  auarement. 

Apres  cefte  faif on  finie 
D'vn  air  tranquillement  ferain, 
Les  hommes  ourdirent  leur  vie 
Sous  l'âge  troifiefme  d'airain: 
S'enjlammans  défia  d'vne  audace 
Le  cueur,  la  poytrine  &  la  face, 
Et  d'vn  foin  trop  plus  curieux 
S'entr'adextrans  à  qui-mieux-mieux 
Au  brufque  manyment  des  armes, 
Puys  à  piquer  les  grans  cheuaux, 
Les  acoufiumant  aux  trauaux 
Des  durs  &  périlleux  alarmes. 

Tout  d'vn  fil  la  race  fuyuante, 
Par  la  loy  d'vn  arrefi  fatal, 
Vefquitfou\  la  loy  menajfante, 
Dufiecle  du  plus  vil  métal, 
Et  l'homme  pour  tout  exercice 
Ne  cercha  rien  plus  que  le  vice 
S 'embourbant  foymefme  lefein 
D'vn  diuers  venimeux  dejfein, 
Pour  l'exécuter  miferable, 
Ore  en  plongeant  fis  fier  es  mains 
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Au  fan  g  de/es  frères  germains 
D'yne  conuoitife  exécrable. 

Ores  époint  au  larcin, 
Enrichiffant  fa  famille 
Par  les  richeffes  qu'il  pille 
Mefchammeiit  dfon  voyjîn, 
Ores  la  marajîre  louue 
Par  vn  defpit  qu'elle  couue 
Braffant,  d'vn  cueur  enragé., 
L'horreur  de  quelque  defafîre 
Contre  l'innocent  fillaflre 
Chajîement  encouragé. 

Aujji  ia-déia  toute  crainte, 
Toute  foy  &  toute  bonté, 
EJîoit  par  les  hommes  efleinte 
Dedans  leur  libre  volonté  : 
Et  ia  refdoient  en  leur  place 
Le  courroux  ardent,  lafallace, 
La  force  6-  lafainâe  amitié  : 
Sans  que  la  raifon,  la  pitié, 
Le  tardif  refpecl,  ne  la  honte, 
Par  les  hommes  tant  dereigle\ 
Dedans  leurs  efprit\  aueuglej 
Fufent  tenu\  en  quelque  conte. 

la  le  nocher  haujoit  fes  voiles, 
Et  les  donnoit  au  gré  du  vent, 
Ore  à  la  clarté  des  ejîoiles, 
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Ore  aux  rai\  du  foie  il  huant  : 
Et  fans  ce  qu'il  cogneut  la  rage 
Des  floq  efmeu\,  ne  de  l'orage, 
Acouroit  fans  peur  du  danger 
Vif  ter  le  peuple  ef  ranger, 
Pour  en  rauir  les  chofes  rares, 
Et  defîa  l'arpenteur  rufé 
Mettoit  fur  le  champ  diuifé 
La  merque  des  bornes  auares. 

Tout-par-tout  l'homme  cerchoit 
D'vne  auarice  bouillante, 
Cette  richejje  aueuglante 
Qui  trop  &  trop  l'allechoit, 
Refouillant  en  peine  amere 
Dans  le  ventre  de  fa  mère 
Iufqu'aux  plus  fecret\  boyaux, 
Pour  arracher  de  leur  mine 
L'or  &  V ef mer aude  fine, 
L'aiguillon  de  tant  de  maux. 

Ce  tens  pendant  la  vierge  AJirée 
Vergoigneufe  voiloit  fes  yeux, 
Et  s'en  volant  de  la  contrée 
S'alloit  renger  entre  les  Dieux, 
Ramenant  encor'  fou\fon  afle 
Ses  Saurs  compaignes  auecq  elle, 
Qui  blèmiffantes  en  leur  teinéi 
Montoient  au  ciel  d'vn  vol  contraint 
Delaifjant  en  bas  fur  la  terre 
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Lefquadron  des  vices  peruers, 
Qui  s'epandans  par  l'vniuers 
Leur  f ai/oient  trop  hayneufe  guerre. 

Ces  vierges  au  ciel  paruenues, 
D'vn  long  foupir  fe  delajjant, 
Se  conduyfoient  entre  les  nues 
De  regret  les  tejîes  baijfant, 
Et  bas  déployantes  leur  langue, 
S'entreconfultoient  la  harangue 
Qu'elles  dejjeignoient  reciter 
Deuant  leur  père  Iupiter: 
A  la  fin,  elle  arriuerent 
Au  plus  haut  ejlage  des  deux, 
Où  le  plus  grand  de  tous  les  Dieux 
Entre  les  Dieux  elles  trouuerent. 

Lors  les  genoux  fiechijjant 
De  leur  grâce  coujiumiere 
La  Iujiice  allant  première 
Vindrent  vers  ce  T ' out-puyjfant , 
Que  d'vne  bénigne  œillade, 
Et  d'vne  ejîroicle  acolade, 
Les  bienueigna  doucement, 
Donnant  à  toute  la  bande, 
Près  de  fa  maiejié  grande 
Place  dans  fon  firmament. 

Toutesfois  auant  que  s'y  mettre 
AJîrée  pour  toutes  parla,    ' 
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Baifant  de/on  Père  la  dextre 
Qui  d'aife  encore  l'acolla  : 
S'il  ejî  ainfi,  dit-elle,  Père 
Que  tout  l'vniuers  obtempère 
Comme  il  te  plaiji  auxfainâes  loix, 
S'il  ejl  vray,fais  à  cejîe  fois 
Que  ce  vil  peuple  t'obeiffe, 
Ce  peuple  qui  s'acompaignant 
Des  vices,  ne  va  dédaignant 
Que  tes  Vertu\  &  ta  lujlice. 

Non  content  de  ce  qu'il  pourchajfe 
Contre foymefme  tant  de  tort\, 
Mais  s'attachant,  las!  à  ta  race 
Auecq  l'horreur  de  mille  effort^, 
Etji  bien  prejantfes  ejîreintes, 
Qu'à  la  fin  il  nous  a  contraintes 
Le  voyant  opiniajîré, 
De  le  laijjer  encheuejîré 
Au  reth  de  fa  propre  mefchance, 
Et  drejfant  l'ail  vers  le  recours, 
Te  venir  demander  fecours 
Pour  le  punir  de  fon  offence. 

Toy  doncq  qui  tiens  en  tes  mains 
Les  tonnerres  &  la  foudre, 
Froijfe  &  brife  tout  en  poudre 
Ces  obfïine\  inhumains: 
Fai  que  ta  puijjance  haute 
Leur  facefentir  la  faute 
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Qu'il-r  ont  commife  enuers  nous, 
Et  fai  que  leur  arrogance 
Sente  bien  tofi  la  vengence 
De  ton  plus  iujïe  courroux. 

Ou  fai  quvne  rage  dépite 
Les  fuyue  horrible  en  tous  endroit? } 
Car  ceft  du  moins  ce  que  mérite 
Celuy  qui  tranfgrejfe  tes  loix, 
Ce  vil  peuple  donq  qui  n'a  cure 
Que  de  la  crajje  &  de  l'ordure 
De  ces  vices  enjanglanter, 
Qui  s'orgueillijjent  indomte-r 
De  nojire  trop  honteufe  fuyte, 
Pourfuyuans  encor  leurs  aboys, 
Et  dardans  d'vne  hideufe  voix 
Mille  brocard?  à  nojire fuyte. 

A  tant,  pour  crainte  de  déplaire 
Par  le  fil  d'vn  trop  long  propos, 
La  îufiicefe  voulut  taire 
Pour  auoir  refponfe  &  repos  : 
Et  Iupiter  croulant  fa  tejle 
Accorda  fa  iujïe  requefie, 
Leur  dijant  à  toutes  ainjî  : 
Arrache^  ce  mordant  joucy, 
Mes  filles,  de  vojîre  poytrine, 
Arrache-?  ce  regret  encloy, 
Et  de  tant  &  tant  de  fanglot? 
Ne  trouble^  la  troppe  diuine. 
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lefçay  tresbien  le  tourment, 
Et  la  pourfuyte  trop  viue 
Que  cette  race  chenue 
Vous  a  fait  fi  longuement, 
lejçay  quelle  ardante.  peine 
Bien  qu'inutilement  vaine 
Vous  aue^  prife  la  bas, 
Pour  la  diuertir  defuyure 
Vo\  ennemys  &-  de  viure 
Sou-r  leurs  cauteleux  appafij. 

Iefçay  encor  de  quelle  rage 
Ce  vil  populaffe  enragé 
Méprifoit  dedans  J on  courage 
De  vo\  loix  l'honneur  outrage  : 
Mais  par  lesfiot-ç  de  Styx  ie  iure 
Qu'il  amendera* cette  iniure, 
Par  tant  d'encombrier  &•  d'ennuy 
Que  ieferay  pleuuoirfur  luy, 
Qu'à  la  fin,  la  race  future, 
Se  mirant  en  J es  malheurtey 
Pour  s'êclaircir  de  vo\  clarté^, 
Suyura  droiâement  la  droiclure. 

Nefoye^  doncq  tant  eplorèes, 
Car  iefaq  encore  vn  ferment 
Par  les  Ondes  non  pariurèes, 
Qu'en  peu  de  temps  heureusement 
Trionfantes  de  cefie  guerre, 
Vous  redefcendre\  fur  la  terre 
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Pour  y  replanter  voj  honneurs 
Si  bien  redrejjans  la  police, 
Que  les  hommes  plus  vicieux 
N'auront  iamais  deuant  leurs  yeux 
Que  les  vertuy  &  la  iujîice. 

Entre  eux  vn  Prince  ie  voy, 
Maijirefou-r  moy,  de  la  France, 
Qui  tiendra  vojîre  balance 
Plein  d'vne  équitable  foy , 
Vn  Prince  comblé  de  gloire, 
Qui  bornera  fa  viâoire 
Dey  le  ciel  du  More  ardant, 
lu/qu'au  riuage  Hyperbore, 
Et  des  le  lia  de  l'Aurore, 
Iufquau  plus  bas  Occident. 

C'ejî  cet  HENRY,  mes  filles  belles, 
Qui  fera  reflorir  encor 
Voy  autorité^  toutes  telles, 
Qu'elles  efïoient  au  fie  de  d'or, 
Honnorant  fongneux  &fansfainte 
Les  honneurs  de  vojîre  loyfainâe, 
Et  iujle  les  enfemençant 
Parmy  fon  peuple  obeyffant, 
De  forte,  que  l'erreur,  le  crime, 
Et  l'orgueilleufe  impuritè, 
Pourchaffey  de  la  vérité 
S'iront  plonger  dans  leur  abifme. 
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Cefl  luy  qui  dedans  fon  royaume 
Rendra  vojîre  nom  reuerè, 
AuJJî  bien/ou^  vn  toifi  de  chaume, 
Que  fous  vn  plus  élabourè  : 
Et  qui  -pour  -plus  vous  faire  craindre, 
Et  qui  pour  mieux  garder  d'enfraindre 
Vo\  iujîes  &  diuins  décret^, 
Commetra  des  hommes  difcretj 
Suffifans  de  bien  vous  conduire, 
Et  de  balancer  fainâement 
D'vn  contrepoix  également 
Ce  qui  peut  &  qui  ne  peut  nuyre. 

Entre  lefquel\  i'en  puys  veoir 
Deia  deia,  ce  me  femble," 
Vn  qui  braue  ioint  enfemble 
La  vaillance  &  lefçauoir, 
Vn  qui  luyt  entre  le  rejîe 
Comme  en  mon  Palais  célefîe 
les  raq  du  plus  grand  flambeau, 
le  di  vn,  dont  la  mémoire 
Domtera  la  Parque  noire, 
Le  Temps  mefme  S*  le  tombeau. 

Cettuy-cy,  mes  files  gentilles, 
Sow{  la  faueur  d'vn  f  grand  Roy, 
Fera  les  fureurs  inutiles 
Qui  voudront  mordre  fur  la  loy, 
Et  d'vne  éternelle  ajjeurance 
Vous  guidera  parmy  la  France, 
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Merquant  de  l'œil  endementier s 
Et  les  mauuais  &  les  entiers, 
Et  toufiours  d'vne  ame  confiante 
Refifiant  encontre  les  dons, 
Qui  peuuent  amorcer  les  bons, 
Tant  efi  leur  prefence  alléchante. 

Auffi  le  fort,  filles,  l'ordonne 
Afin  qu'vn  iour  vous  puyffie\  veoir 
Doublement  ce  que  ie  vous  donne, 
Pour  double  honneur  en  receuoir, 
Et  que  luy  nay  de  noble  race 
La  vile  Ignorance  terrajfe, 
Luy  que  les  grâces  parferont, 
Luy  que  les  Mufes  combleront 
D'vne  immortelle  renommée, 
Luy  qui  vif  toufiours  demourant 
Laiffera,  fuperbe,  en  mourant 
Defon  bruit  l'Europe  femée. 

Alors  Iupiterfe  teut 
Son  Aigle  s'efcroulant  toute, 
Et  la  troupe  qui  l'efcoute 
Riant  de  l'aife  qu'elle  eut: 
Mais  il  efi  temps  que  ie  tire 
Mes  traifif  au  but  où  i'afpire, 
Sus  doncq  Mufe,  mon  doux  f oing, 
Bande  mon  arc  Mufe  douce, 
Afin  que  mieux  ie  les  pouffe 
Iufqu'au  climat  le  plus  loing. 
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Dieu  te  gard  l'honneur  de  la  France 
Dieu  te  gard  mon  grand  A  VA  NS  O  N  , 
Doâe  vainqueur  de  l'Ignorance, 
Et  l'ornement  de  ma  chanfon  : 
Ainjî  ta  grandeur  puiffe  croijîre, 
Et  toujîours  profpere  apparoijîre, 
Comme  la  nature  &  les  deux 
T'ont  fortuné  de  tout  leur  mieux, 
Tefaifant  non  feulement  digne 
Des  mignard-ç  f redons  de  mes  y  ers, 
Mais  encor  des  accord^  diuers 
De  la  Pindarique  buccin e. 

Moy  quifuys  des  facre\  Prophètes 
Du  roy  des  hommes  &  des  Dieux, 
Moy  quifuys  de fes  interprètes 
Me  prefente  ores  à  tes  yeux, 
Agité  d'y  ne  ardeur  diuine 
Qjti  s'enflamme  dans  ma  poytrine, 
Pour  te  reueler  que  les  mot-t 
Dont  il  a  fermé  le  propos 
Qu'il  tenoit  à  la  vierge  AJlrée, 
Ne  furent  oncques  récite^ 
Qu'en  predifant  les  raritej 
Dont  tu  dores  nojîre  contrée. 

C'ejî  toy  de  qui  Iupiter 
Fait  tant  heureufe  la  vie, 
Que  la  dépit eufe  Enuye 
Ne  s'en  pourra  dépiter  : 
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C'eft  toy  qui  ne  doubtes  guiere, 
La  Fortune  ioumaliere, 
Du  moyen  te  contentant. 
Et  parmy  fes  riches  pompes 
Ouf.  bien  l'orgueil  tu  trompes  y 
Athamante  n'imitant. 

Soit  que  les  portes  de  la  guerre 
Soient  clofes  de  mille  ver  roux 
Et  que  la  rage  on  y  enferre 
Ejireinte  de  cent  mille  nouds, 
Ou/oit  que  la  Difcordefiere 
Rende  nojîre  France  guerrière, 
Toufxours  &  toujîours  i'aperçoy 
Vne  grande  tourbe  après  toy 
Tachant  d'acoiferfes  quereles, 
Sachant  bien  qu'en  guerre  &  en  paix 
Tu  peuy  faire  comme  tu  fais 
Ses  franchifes  toutes  nouuelles. 

Mais  quoyî  i'entreuoys  à  tafuyte 
Mon  Pafchal  qui  courbe  le  chef, 
Comme  vn  qui  refue  à  la  pourfuyte 
D'vn  inextricable  mechef, 
Ce  luyton  Froces,  cefîe  befîe 
Qui  dégorge  tant  de  tempefîe, 
Ce  ferpent  dy-ie  forcené, 
L'auroit  il  iufqu'icy  trayné 
Defon  Languedoc  qui  l'adore. 
Pour  de  fa  lyme  le  ronger 
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Comme  vn  chiquaneur  ejîranger 
Qui  grommellant  Je  de/colore? 

Le  trac  du  mordant  foucy, 
Puys  fon  front  qui  trop  Je  ride, 
Et  fa  face  trop  humide 
Le  tefmoignent  prefque  ainfî. 
Permetras-tu  donq'  qu'il  laijje 
L'immortelle  tourbe  efpejfe 
Des  nourrijfons  des  neuf  Seurs, 
Luy  que  iadis  Calliope 
Sur  le  mont  à  double  crope 
Combla  tant  de  fes  douceurs  ? 

Ne  vois  tu  point  la  belle  cheine 
Faiâe  à  cerceaux  d'or  émaillé, 
Dequoy  par  l'oreille  il  ameine 
Tout  ce  grand  peuple  efmerueillé, 
Mefme  lafuperbe  Venife, 
Qui  toute  béante  le  prife 
D'ejlre  de  l'efprit  alumé 
Dequoy  l'Arpin  fut  enflammé, 
Et  la  doâe  Tholo^e  encore, 
Qui  par  l'honneur  de  fon  fçauoir 
Tant  d'honneur  fe  fent  receuoir 
Qu'en  l'honnorant  elle  s'honore, 

le  cognoy  parmy  cette  bande 
Son  Durban  le  mignon  des  Dieux, 
De  qui  la  vertu  ne  demande 
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Pour  le  conduire  dans  les  deux, 
Que  les  celles  dont  elle  vole 
Depuis  l'vn  iufqu'à  l'autre  pôle: 
le  voy  Panjas  qui  ieune  d'ans 
Deffie  la  Mort  &  le  Temps, 
Tumery,  Reuergat,  la  Ro^e, 
Mon  Dubuix  &  ton  Charbonier, 
Qui  fe  tient  ainjl  le  dernier 
Pour  lécher  les  vers  qu'il  compofe. 

l'en  voy  encorfe  mejlans 
Parmy  ces  clarté^  dorées. 
Plus  qu'aux  voûtes  apurées 
N'a  d'ajîres  e'tincellans, 
Mais  tous  prefque  fe  lamentent 
Des  proce\  qui  le  tourmentent 
D'vnforcenement  félon, 
Luy  des  Mufes  le  grand  Prefîre 
Qui  fi  bienfe  fait  cognoijîre 
Le  compaignon  d'Apollon. 

Ces  pucelles,  ces  Pegajîdes, 
T'adjurent  par  l'Attique  miel. 
De  ne  permetre  de  leurs  guides 
Cettuyci  goufîer  tant  de  fiel, 
Te  promettant  fi  tu  l'accordes 
De  pinfeterfi  bien  les  cordes 
De  leur  luth  enfonnant  ton  bruit 
Quell's  t'exenteront  de  la  nuyt. 
La  doncques  goufle  leurs  promeffes. 
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Et  d'vn  balancé  iugement 
Déride  le  front  virement 
Du  chantre  faine!  de  ces  Dèefes. 

Car  il  peut  tes  grâces  vantées 
Mieux  que  moy  de  l'oubli  garder. 
Et  des  colomnes  Atlantées 
Iufques  aux  Indes  les  darder: 
Luy  qui  d'vne  oraifon  Romaine 
Brauement  de  France  nous  meine 
Iufqu'aux  étrangers  plus  lointains, 
Faifant  les  Allemans  certains, 
Voyre  tous  ceux  que  le  Pau  baigne, 
Par  les  nombreux  fons  de  fa  voix 
Comme  en  la  France  le  François 
De  la  dodrine  s'acompaigne. 

Mais  repren,  Mufe,  il  ejî  temps 
Repren  ton  arc  &  ta  trouffe, 
Puys  que  taflefchejî  douce 
Charme  ainfi  les  efeoutans, 
Et  de  peur  qu'en  cuydant  plaire 
Tu  ne  faces  le  contraire, 
D'vn  plaijîr  trop  abondant, 
Encor'  ailleurs  cette  gloire 
Sacrerons  à  la  Mémoire 
Par  la  terre  l'efpandant. 
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A   IEAN    BERTRAND 


CONSEILLER    AV    GRAND    CONSEIL,    EN    FAVEVR 


de  Pierre  de  Pafchal. 


ODE. 


Si  quelquefois,  ma  Calliope, 
M'efgayant  auecques  ta  trope 
Nous  auons  contenté  les  Dieux, 
Ores  il  faut  contenter  mieux, 
Et  faire  cognoifre  à  la  France 
Que  mon  Quercy  peut  enfanter 
Des  combatans  de  l'Ignorance 
Affe-i  forfi  pour  la  furmonter  : 
Voyrepar  eux  grauer  fa  gloire 
Dejfus  l'autel  de  la  Mémoire, 
Si  bien  que  la  pojîerité 
Chante  f on  immortalité. 

Ouure  donq,  Bertrand,  tes  oreilles 
Pour  les  remplir  de  ces  merueilles, 
Et  paijlre,  Bertrand,  de  leur  miel 
Tes  efprift  défendus  du  ciel, 
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Te  faifant  fort puys  que  ma  lyre 
Se  plaijî  defonner  ton  honneur. 
Et  Jî  grauement  le  redire 
Deffou-t  mon  pouce  f  redonneur, 
Que  tu  renuerferas  l'audace 
Et  lesfierte\  de  la  menace 
Voire  les  forces  &  l'effort 
Du  Temps  &  de  la  fer  e  Mort. 


La  Mort  des  Parques  la  plus  f  ère, 
De  fa  grande  faux  moiffonniere 
Tranche  la  vie  aux  Empereurs, 
AuJJî  bien  comme  aux  laboureurs, 
Et  n'efpargne  non  plus  les  Princes 
Tantfoyent-il^  richement  pompeux, 
Que  les  moindres  de  leurs  prouinces 
Tantfoient-il-r  pauurement  pourueuj: 
Ains  pejle  méfie  les  enuoye 
La  bas  par  vne  mefme  voye, 
Quide\  du  dieu  Cyllenien, 
Paffer  le  fieuue  Stygien. 

Comme  vn  faucheur  par  la  prèrie 
Fauche  a-plain-bras  l'herbe  fleurie, 
La  délaijfant  vn  temps  après 
Pour  la  feicher  parmy  les  pre\  : 
Ainf  cette  Parque  félonne 
Toujîours  horrible  enfes  effort^, 
Par  monceaux  les  hommes  moiffonne 
Pauant  la  terre  de  leurs  cors  : 
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Mais  dauîant  elle  Je  faiâ  craindre, 
Qu'elle  nous  vient fouuent  efeindre 
Quand  moins  en  no-{  heurs  inconjîans 
Nous  doubtons  fa  faux  &  le  Temps. 

Le  Temps  qui  iamais  nefeiourne, 
Qjtifuyt  &  iamais  ne  retourne, 
De  la  Mort  tallcnne  les  pas  : 
Et  ialoux  qu'après  le  trefpas 
L'homme  laijfe  quelque  mémoire, 
Qui  témoigne  à  l'eage  fuyuant 
Que  vif,  il  a  rauy  la  gloire 
Qui  le  peut  faire  remuant, 
Ialoux  di-r-ie  qu'aucune  chofe 
Contre  fa  puijfance  s'oppofe, 
Contre  toutfe  veut  oppofer 
Pour  toutes  chofes  maijîrifer. 

Mefmes  aujji  tojî  que  la  Parque 
Fait  entrer  dans  l'auare  barque 
Les  Ombres  fortans  de  dehors 
La  palle  demeure  des  corps, 
Il  ascourtfoubdain,  &fe  plante 
DeJJus  leurs  tombeaux  ocieux, 
Et  trouffant  fa  barbe  ondoyante 
Abaijfefes  bras  &fes  yeux  : 
Puys  defes  mains  roidement  fortes 
Prend  le  nom  des  perfonnes  mortes, 
Et  les  entajfant  fur  fon  fein 
Les  charge  &  s'en  refuytfoudain. 
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Ne  le  trait  qu'vn  archer  dej "coche 
De/on  butjî  tojî  ne  s'aproche, 
Ny  l'aigle  fondjî  tojî  d'en  haut 
Sur  l'afpic  qui  Je  lefche  au  chaut, 
Ny  le  foudre  ardent  que  dejfere 
Le  Roy  des  hommes  &•  des  Dieux 
Ne  dejcendji  tojî  fur  la  terre 
D' ef clair  s  faifant  flamber  les  deux, 
Comme  le  Temps  auecq  fa  charge. 
Flottant  fur  fon  efchine  large, 
Acourt  vijîe  de  ces  tombeaux 
Au  bord  des  oublie uf es  eaux  : 

Où  fur  le  moment  qu'il  arriue, 
My -tournant  fon  dojfur  la  riue, 
Brandit  &  gette  de  fon  dos 
La  riche  charge  dans  les  flot-t  : 
Afin  que  les  flot^  engloutiffent 
Dedans  eux  l'honneur  de  ces  noms, 
Et  qu'englouty  l'enfeuelijjent 
Dedans  les  gouffres  plus  profond^: 
Tant  &  tant  le  Temps  a  d'enuye 
Sur  le"  cler  flambeau  d'vne  vie, 
Qu'il  ne  veut  fi  tojî  ejîre  ejîeint 
Que  le  nom  de  périr  contraint. 

Mais  à-l'enuiron  de  ce  feuue 
Des  vautours  affame^  on  treuue, 
Des  corneilles  &  des  corbeaux, 
Et  d'autres  malheureux  oyfeaux, 
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Qui  n'ont  dedans  l'onde  oublieufe 
Ce  butin  Jî  tojl  veu  plonger 
Qu'en  chantant  d'vne  voix  hideufe 
Le  penfent  tirer  du  danger, 
Et  prenans  les  beaus  noms  qu'ils  voyent 
Dans  leur  bec,  de  peur  qu'il?  fe  noyent, 
Puys  hajîant  vnfoible  voler 
Les  cuydent  emporter  par  l'air. 

Mais  helas  ï  leur  force  débile 
Trop  &  trop  tojî  rend  inutile 
Leur  entreprife  en/es  effeclr, 
Car  voulans  éleuer  ce  faix 
Et  cuydans,fuperbes,  le  rendre 
Dedans  le  vague  fufpendu, 
Pour  faire  à  l'vniuers  entendre 
Qu'il-?  l'ont  de  l'oubli  défendu, 
La  pefanteur  du  faix  les  lajfe, 
Et  leurs  voix  dans  leurs  bouches  glace, 
De  forte  que  glacer  &>  las 
ll-r  tombent  pefle-mejle  en  bas. 

O  grieue  perte?  ô  perte  grieue! 
Mais  ô  félicité  trop  brieue  ! 
O  perte,  ô  grieue  perte  encor' 
Des  rarite\  d'vn  tel  trefor  l 
Et  vous  las,  helas  !  déplorables 
De  qui  les  beaux  noms  doiuent  cheo'\r 
Dedans  les  bouches  miferables 
Des  oyfeaux  de  frejle  pouuoir, 
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Puys  qu'indignes  d'aucune  gloire 
Il\  recachent  dans  l'onde  noire. 
Dans  l'onde  dujleuue  oublieux 
Les  noms  des  Mânes  Stygieux. 

Comme  vn  Milan  fendant  la  nuë 
Se  fait  prefque  perdre  de  veuè, 
Portant  à  fa  iambe  attaché 
Du  feu  dans  du  chanure  caché, 
Qu'à  chef  de  temps  luy  mefme  alume, 
Coup  fur  coupfes  ailes  mouuant, 
De  forte  qu'enflammant  fa  plume, 
Il  croit  la  flamme  de  fon  vent, 
Etfe  brufant  ainfi  les  celles 
Perd  helasl  f es  forces  ifnelles, 
Pour  feruir  aux  Princes  d'esbatf, 
Tombant  comme  vne  pierre  en  bas. 

Ainfi  par  le  vuyde  retombent, 
Ainji  fou\  leur  charge  fuccombent 
Tous  ces  vaultours,  tous  ces  corbeaux, 
Et  cette  orde  engence  d'oifeaux  : 
Puys  Lethe  engloutit  la  mémoire 
Des  noms  dansfes  eaux  retombe^, 
Et  le  Temps  obtient  la  viâoire 
Deffus  les  oifeaux  fuccombe\: 
Non  pourtant  le  fleuue  ne  noyé 
Des  noms  toute  la  belle  proye, 
Et  non  pourtant  le  Temps  ialoux 
N'obtient  viâoire  deffus  tous. 
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Oy  doncq',  Bertrand,  pourquoy  ne  noyé 
Le  jleuue  toute  cette  proye, 
Et  pourquoy  ce  Vieillard  ialoux 
N'obtient  viâoire  deffus  tous. 
Parmy  ces  vautours  &  ces  grailles, 
Sont  quelques  Cygnes  bien  chantans, 
Qui  prennent,  ioyeux,  des  médailles 
Par  l'air  au  bec  les  emportans, 
Et  contre  les  pertes  que  brigue 
Le  Temps  ce  vieillard  fi  prodigue, 
Engardent  aucuns  de  ces  noms 
D'aller  de  Lethé  iufqu'au  fond\  : 

Car  foubdain  que  ces  facre\  Cygnes 
Ont  prins  dans  leurs  bouches  diuines 
Quelques  vns  des  noms  précieux, 
llj  montent  haut  iufques  aux  deux, 
Et  d'vn  vol  ioyeux  &  fans  peine, 
S'en  vont  percher  fur  le  coupeau 
D'vne  montaigne  non  lontaigne, 
Où  s'efleue  vn  temple  tresbeau, 
Dans  lequel  vne  Nymphe  habite, 
Qui  court  vers  ces  Cygnes  fubite, 
Pour  ce  qu'ils  portent  leur  ofler, 
Et  dans  fon  temple  l'emporter. 

Cette  belle  Nymphe  emplumée 
Se  fait  nommer  la  Renommée, 
Et  ce  beau  temple  ainfi  planté 
Le  temple  de  l'éternité, 
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Au  millieur  duquel  Je  defcœuure 
Sur  quatre  -piliers,  vn  autel 
Que  la  Nymphe  enuironne  &  cauure 
Chaque  an  d'Amaranthe  immortel. 
Et  là  ces  beaux  noms  elle  appofe, 
N'ayant  iamais  la  bouche  clofe, 
Ains  toufiours  ouuerte  à  vanter 
Ce  qu'elle  oyt  aux  Cygnes  chanter. 

Heureux  trois  &  quatre-fois  doncques 
Ceux  de  qui  les  noms  n'eurent  oncques 
Le  fond  de  cejleuue  cruel 
Pour  leur  feiour  perpétuel, 
Et  qui  dans  la  bouche  d'vn  Cygne 
Toufiours  les  mérites  vantant, 
Trouuent  cette  Nymphe  bénigne 
Toufiours  les  gloires  rechantant, 
Qui  les  append  dedans  fon  temple, 
Afin  qu'ilj  y  feruent  d'exemple 
Pour  ceux  de  la  pqfierité 
De  l'honneur  qu'ils  ont  mérité. 

Bien  heureux  aujfi  ie  publie 
Bertrand,  bien  heureufe  ta  vie, 
Puys  qu'en  ton  viuant  tu  te  faq 
Bien  aymer  des  Cygnes  parfaifr, 
Des  Cygnes  qui  font  les  Poètes 
Par  lefquel\  le  plus  grand  des  Dieux, 
Comme  par  fes  faint\  interprètes 
Reuele  les  fecreq  des  deux  : 
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Car  par  eux  l'honneur  de  ta  gloire 
Sur  la  mort  aura  la  viâoire, 
Et  ton  nom  par  eux  r'ennobly 
Domtera  le  Temps  &  l'oubly. 

»  lamais  les  vertwr  prec'ieufes 
»  Ne  vont  aux  ombres  Stygieufes, 
Et  iamais  les  Nlujes  n  ont  peu 
Celer  l'honneur  quand  il  ejîdeu. 
AuJJî,  mon  Bertrand,  tu  dois  croire 
Puys  quardant  ie  te  le  promet-t 
Que  tes  vertus  ny  ta  mémoire 
En  bas  ne  defcendront  iamais: 
Car  ou  bien  Phebus  defajlame 
Rechaufe  vainement  mon  ame, 
Ou  il  veut,  Bertrand,  que  ma  voix 
Te  le  promette  à  cejie  fois. 

Comme  les  ondes  écumeufes 
FremiJJent  par  les  riues  creufes, 
Quand  des  ventj  le  Prince  importun 
Se  courrouje  contre  Neptun'  : 
Et  comme  les  fueilles  refonnent 
En  Automne  parmy  les  boys, 
Quand  l'AuJîre  ou  quand  la  Bife  entonnent 
leurs  plus  effroyables  aboys: 
Ainjî  par  la  France  abondante 
Sonnera  ta  gloire  euidante, 
Ta  gloire  &  le  diuinfçauoir 
Qu'en  cachant,  Bertrand,  tufaq  veoir. 
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Car  encor  que  la  Vierge  AJirée 
Tu  guides  par  nojîre  contrée, 
Sou\  ton  grand  Oncle,  en  qui  les  deux 
Et  le  fort  refpandent  leur  mieux, 
Sou-z  ton  grand  Oncle,  qui  la  France 
Illujîre  d'vn  rare  ornement, 
Contrepoifant  en  fa  balance 
Droit  &  Tort  equitablement  : 
Ton  efprit  pourtant  ne  refufe 
Le  J acre  trauail  de  la  Mufe, 
Et  pourtant  ne  laiffent  tes  doigfz 
D'accorder  ton  luth  à  ta  voix. 

Qui  pourroit  aufft  fur  fa  lyre 
Mieux  que  toy,fx  tu  voulais,  dire 
Quelque  argument  digne  qu'aux  deux 
Il  fut  chanté  deuant  les  Dieux? 
Qui  pourroit  auecq'  plus  de  grâce 
Raconter  les  faintes  vertus, 
Dont  les  vieux  Comtes  de  ta  race 
Ont  efié  iadis  reuefius  ? 
Qui  pourroit  de  ton  Oncle  encore 
Célébrer  l'heur  qui  le  décore, 
Et  dire  fi  tu  l'entreprens 
Mieux  que  toy  l'honneur  des  Bertrand^  ? 

Quant  à  moy  ie  faifois  vn  hymne 
De  tes  vertujfainâement  digne, 
Qui  ia  ce  me  femble  auoit  pris 
Entre  ceux  qui  font  mieux  efcrit\, 
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Et  comme  vn  bon  orfeure  affine 
L'or  dont  il  y  eut  faire  vn  anneau, 
Orné  d'y  ne  efmeraudè  fine, 
Ou  d'vne  perle  de  bonne  eau  : 
Ainfi  ie  trauailloy  ma  dexfe 
A  façonner  quelque  bon  mettre, 
Pour  engrauer  enfon  reply 
Ton  mérite  tant  acompli, 


Lors  que  mon  Pafchal  me  defcauure 
Les  premiers  trait-i  d'vn  diuin  amure 
Qu'il  trajfe,  Bertrand,  doâement 
Pour  les  Bertrand^  tant  feulement , 
Où  ie  vy  fi  viuement  painte 
La  nobleffe  de  tes  Ayeux, 
Qu'aujfi  tofi  cette  èlartéfainte 
Obfcurcit  celle  de  mes  yeux  : 
Et  cette  diuine  merueille 
Rompit  l'entreprife  pareille, 
L'entreprife  que  i'auançois 
De  conter  ta  race  aux  François. 

Ainfi  qu'vn  homme  quand  il  treuue 
En  voyageant  quelque  grand  fileuue, 
Qui  débordé  femble  vne  mer, 
Et  qu'il  le  veoid  bruyre,  efcumer, 
Et  defes  flot\  enfle\  d'audace 
Noyer  les  chemins  &  les  ponft, 
Si  bien  qu'il  femble  qu'il  menaffe 
Les  haufr  fommeq  des  prochains  mont^, 
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Tout  foubdain  s'arejle,  s'ejonne, 
Et/on  entreprije  abandonne, 
Sage  enfoy  mefme  pourpenfant 
Qu'il  Je  peut  perdre  en  s'auançant. 

Ainji  ie  dejîournay  arrière 
Les  premiers  pas  de  ma  carrière, 
Allors  qu'en  emportant  ton  les 
Par  l'vniuers  dejfus  mon  dos, 
le  rencontray  l'auure  latine, 
Ainçois  de  Pafchal  les  torrent-!, 
Plains  d'éloquence  &  de  doclrine 
Qui  bruyoient  l'honneur  des  Bertrand^, 
Cognoijjant  tresbien  à  leur  Jour  ce, 
Que  le  vague  train  de  ma  courfe 
Auprès  de  celuy  de  leur  cours 
Foible  &  lent  demourroit  toujours. 

Qui,  bon  Dieux  !  s'ojeroit  promettre 
D'eftre  à  gaigner  vn  prix  adextre 
Tant  que  Pajchal  qui  tient  en  main 
L'honneur  du  mieux  dijant  Romain  ! 
Qui  peut  mieux  d'vne  doâe  langue, 
Ou  parmy  les  Mujes  au  bal, 
Donner  l'ame  à  quelque  harangue, 
Ou  chanter  des  vers  que  Pajchal  ? 
Pajchal  que  les  Grâces  cherijjent, 
Pajchal  que  les  Mufes  nourrirent, 
L'abreuuant  dejfus  leurs  coupeaux 
De  la  liqueur  desjainâes  eaux  ! 
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C'ejî  pourquoy  Bertrand,  ie  delaiffe 
Des  Bertrand^  l'antique  nobleffe, 
Sans  ofer  vn  labeur  tenter 
Pour  aux  François  la  raconter, 
EJîimant  trop  mieux  lejilence 
Puys  que  Pafchal  en  veut  parler, 
Qu'en  parlant  de  telle  excellence 
Seulement  Pafchal  n'efgaler  : 
Bien  yeux  ie,  Bertrand,  que  cette  Ode 
Ainjî  faiâe  à  l'antique  mode 
Sur  le  patron  des  vieux  Romains, 
Demeure  tienne  entre  tes  mains. 

Reçoy  la  donc  que  s  &  t'ejîime 
Bien  heureux  d'auoir  de  ma  ryme  : 
Carfouuent  Ronfard  de  fa  voix 
M'a  dit  qu'elle  ejî  digne  des  Roy  s. 
Et  aufurplus  trenche  la  tejïe, 
Et  la  renaijfante  fierté, 
De  ce  vieil  procès  qui  tempejîe 
De  mon  Pafchal  la  liberté, 
A  fin  qu'imparfait  il  ne  laiffe 
L'œure  qu'à  ton  Oncle  il  adrejfe, 
Contraint  toufiours  d'auoir  les  yeux 
Sur  ce  procès  malicieux. 

C'ejî  pourquoy  la  bande  immortelle 
Qui  deffus  la  croupe  iumelle 
D'Helicon,  danfefouj  lesfons 
Ou  de  la  lyre,  ou  des  chanfons, 
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T'adiure  ores  pour  la  cadance 
Qu'elle  fait  gaillarde  en  fon  bal, 
D'arrefier  vijîe  vne  ordonnance 
Qui  iuge  le  droit  de  Pafchal, 
Qu'ainjî  la  chanterejje  tourbe, 
Puijfefur  ta  vieillejfe  courbe, 
Accorder  &  te  faire  ouyr 
Cette  Ode  -pour  t'en  rejiouyr. 


A   NICOLAS    COMPAIN 

CONSEILLER     AV     GRAND     CONSEIL, 

en  faueur  de  Pierre  de  Pafchal. 

ODE. 


Pvis  que  tant  d'efprift  de  la  France 
Combatent  d"vne  telle  outrance 
Contre  le  procès  de  Pafchal, 
Et  qu'vn  chacun  crie  àfes  luges 
De  donner  fin  aux  fubterfuges 
Qui  luy  font fouffrir  tant  de  mal: 
Moy,  qui  Pafchal  ayme  &  reuere 
Pour  fes  vertu\  comme  mon  père, 


d'olivier  de  magny.  105 


Sachant  qu'il  m'ayme  comme  enfant, 
N'eji  il  pas  raifon  que  lejfaye 
De  guérir  cejle  amere  playe 
Qui  ïe/prit  &  Yame  îuyfend  ? 

Malheureux  vrayment  on  peut  dire 
Cil  qui  void  de  quelque  martire 
Vn  de/es  amys  tourmenté. 
Et  toutes/ois  il  ne  trauaille 
Ny  nul  reconfort  ne  luy  baille 
Afin  de  l'en  rendre  exenté  : 
Sus  doncq\  Mufe,  à  fin  que  i'euite 
Qu'vne  foùilleure  fi  maudite 
Ne  vienne  mon  honneur  ta/cher, 
Dy  moy  quelque  nouuelle  chofe 
Qui  fi  bien  mon  Pafchal  difpofe, 
Qu'il  n'ayt  plus  loy  de  fe  fâcher. 

Et  delaijje  d'armer  l'ïambe. 
Qui  ia  contraint  comme  Lycambe 
Mes  enuyeux  de  s'offenfer, 
Et  fe  repentons  de  leur  vice, 
Se  guider  eux  mefme  aufupplicc, 
Pour  leur  hayne  recompenfer. 
Bien  pardonnai-ie  à  qui  me  iure 
Ne  m'auoir  iamais  dit  iniure, 
Sous  vn  feint  nom  malencontreux, 
Voire  à  ceux  qui  me  font  leur  plainte, 
Fremijfans  d'vne  extrême  crainte. 
Que  ie  me  courrouce  contre  eux. 
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Celuy  qui  d'acquérir  pourchajfe 
Des  Dieux  lafaueur  &  la  grâce, 
Ne  les  fçauroit  acquérir  mieux 
Qu'en  aymant  ceux  que  les  Dieux  ayment, 
Et  fur  qui  largement  iljfement 
Les  plus  beaux  trejors  de  leurs  deux. 
Et  bien  que  la  Fortune  ingrate 
Si  jîere  par  fois  les  abatte, 
Qu'il-i  feruent  au  peuple  d'esbaït. 
Si  faut-il  pourtant  qu'il  les  prife, 
S'il  veut  que  Dieu  le  fauorife 
Viuant,  ou  defcendant  la-bas. 

Combien  doncq  prife\  doiuent  eftre 
Les  Poètes,  que  Dieu  fait  naiftre 
Prophètes  de  fa  deite, 
Decouurant  par  eux  mille  chofes, 
Et  mille  encor,  &  mille  enclofes 
Aufein  de  la  diuinité? 
H-t  domptent  les  bejes  plus  fieres, 
lly  arrêtent  court  les  Riuieres, 
Voire  les  cheuaux  du  Soleil, 
Et  de  leurs  voix  viuement  fortes 
Font  viure  les  perfonnes  mortes 
Dans  la  nuyt  mefme  du  cercueil. 

Du  Tage  les  blondes  areines, 
Ny  toutes  les  belles  fontein es 
Quifourdent  dufein  Idien, 
Ny  toutes  les  perles  encore, 
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Qu'au  matin  decouure  l'Aurore 
Flamboyante  au  ciel  Indien  : 
Ne  peuuent  les  vertuj  ejîeindret 
Ne  peuuent  les  bonte^  atteindre 
D'vn  vers  de  Poète  excellant, 
Tant  &  tant  les  Dieux  il  reffemble, 
Eternifant  qui  bon  luy  Jemble 
En  defpit  du  Faucheur  volant. 

Par  les  vers  les  Vertus  jl or iffent, 
Par  les  vers  les  Dieux  s'adoucirent. 
Par  les  vers  font  beaux  leurs  autelf, 
La  Mort  toutes  chojes  deuore, 
Mais  les  vers  qu'vn  Poète  colore 
Demeurent  toufiours  immort  ely. 
Et  par  eux  me/me  ie  me  fye, 
Que  fi  mes  voiles  ie  defplie 
Parmy  les  floty  plus  orgueilleux, 
le  guideray  mieux  ma  nauire, 
Que  Tiphys  ne  l'eujîfceu  conduyre 
Affranchi  des  roc\  périlleux. 

Heureux  trois  &  quatre  fois  doncques 
Tous  ceux  là  qui  ne  furent  oncques 
Parejfeux  d'honnorer  les  vers, 
Et  d'eulx  &  leurs  fuyuant es  races, 
Puyffent  les  Mufes  &  les  Grâces 
Remplir  le  rond  de  l'vniuers. 
Honnore^  les  doncq  Roy  s  &  Princes, 
Et  faites  que  dans  voy  prouinces 
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Ils  foyent  honnore\  de  nouueau, 
Rem  étant  l'Aphricain  en  viey 
Qui  fit  enfeuelir  Ennye 
Sou-!  les  pompes  de  /on  tombeau. 

Penfes  tu,  Compain,  que  les  grâces, 
Et  les  vertus  que  tu  embraffes, 
Ton  honneur  &  ta  qualité. 
Bien  qu'il-r  foyent  plains  d'vne  grand  gloire 
Puyffent  fans  le  facond  luoire 
Te  donner  l'immortalité? 
L'homme  en  vain  s'efforce  d'acquerre 
Mille  vains  honneurs  fur  la  terre, 
P enfant  eflendre  fon  renom, 
Et  fi  tu  le  fa'v{,  tu  t'abufes, 
Si  quelque  nourrijfon  des  Mufes 
N'empanne  ta  gloire  &  ton  nom. 

Et  quand  la  fortune  non  chiche 
Te  fer  oit,  Compain,  auffi  riche 
Qu'vn  Crefe,  ou  qu'vn  Xerxes,  ou  bien 
Comme  vn  autre  Prince  des  Perfes, 
Toutes  ces  richeffes  diuerfes 
Ne  te  pourroient  feruir  en  rien, 
Pour  garder  que  tu  ne  deuales 
Aux  enfers  fouby  les  ombres  pâlies 
Dq  que  la  Mort  t'aura  fauché, 
Et  que  fou\  vne  mefme  tombe 
Ton  nom  &  ton  renom  ne  tumbe 
Par  ces  trefors  non  empefché. 
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Car  de\  que  la  Parque  ennemye 
A  tranché  lejil  d'vne  vie, 
Précipitant  vn  homme  en  bas, 
II  entre  en  l'infernale  barque, 
Et  J "oit  il  gueux,  foit  il  monarque, 
Il  y  pajfe  &  n'en  reuient  pas  : 
Mais  fi  quelque  Mufe  féconde 
Le  veut  faire  reuiure  au  monde, 
El'  le  va  quérir  aux  enfers, 
Et  en  defpit  de  la  Mort  bléfme, 
Du  Temps,  &  de  l'Enuye  mefme, 
L'anime  encore  auecqfes  vers. 

Bien  fut  doncques  à  ta  naijance 
Heureufe  lafainâe  influence 
Del'ajîre  qui  fambloit  aux  deux, 
Te  faifant  fatalement  digne 
De  la  voix  du  Vandomois  Cygne, 
Le  plus  heureux  mignon  des  Dieux, 
De  ce  Vandomois,  qui  m'ajfeure 
Que  ce  qu'il  entonne  à  cette  heure 
Pour  nojîre  Ciceron  Pafchal, 
Il  ne  le  feroit  pour  vn  Prince, 
Ny  pour  gaigner  d'vne  prouince 
Le  gouuernement  principal. 

Bienfujî  elle  encor  fortunée, 
Quand  ta  bouche  fujî  emmannée 
De  la  liqueur  du  plus  doux  miel, 
Par  mainte  murmurante  mouche, 
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Qui  deffus  ta  première  couche 
Defcendit  tout  exprej  du  ciel, 
Nous  faifant par  cela  cognoijîre, 
Que  les  Dieux  ne  te  faif oient  naijhe 
Que  pour  ejîre  vn  iour  lefoujlien, 
Fujî  parmy  les  pompes  plus  grandes, 
Fuji  par my  les  plus  humbles  bandes. 
De  tout  le  chœur  Abnien. 

Vy  doncq,  Compain,  &n'ayes  crainte 
Que  la  Mort  te  donne  l'attainte 
Qu'ell'  donne  aux  ennemys  des  Saurs, 
Des  neuf  Saurs  Heliconiennes, 
Qui  aux  riues  Permejfennes 
T'ont  abreuué  de  leurs  douceurs  : 
Mais  aujjïfoys  nous  fecourable, 
Et  donne  vne  fin  fauorable 
A  ce  procès  enuenimé 
Qui  rompt,  qui  tracajje  &  qui  brouille, 
Et  qui  engourdit  6*  qui  rouille 
Nojîre  Pafchal  tant  ejîimé. 

Car  luy  qui  deuroit  à  cejîe  heure 
S'employer  à  chofe  meilleure, 
Chantant  la  gloire  de  no-i  Roy  s, 
Suyt,  contraint,  ce ferpent  farouche , 
Qui  fait  ce  femble  dans  fa  bouche 
Tarir  le  neâar  de  fa  voix. 
M  ef mes  fait  remarquer  fes  traces 
A  l'amy  plus  aymé  des  Grâces, 
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Son  Durban  qui  plaint  cet  exce\, 
Et  qui  veut  bien  la  plume  prendre 
Pour  faire  doâement  entendre 
Quel  grand  mal  nous  fait  ce  procès. 

Cejî  pourquoy  Compain,  ie  t'adjure 
Par  lesfaintr  dons  de  la  Nature 
Qu'en  toyjî  bien  luyre  ie  voy, 
Par  les  Sœurs  qui  n'ont  point  de  mère, 
Et  par  celles  de  qui  le  Frère 
EJi  blond  &fçauant  comme  toy  : 
Par  la  voix  de  Pîthon  encore, 
Et  par  la  Vierge  qui  s'honnore 
De  l'arbre  qui  porte  mon  nom, 
De  faire  promptement  en  forte 
Que  Pafchal  de  ce  procès  forte 
Par  vn  arrejî  qui  luyfoit  bon. 


Taffeurant,  que  fi  par  ton  ayde 
Il  peut  gaigner  le  bien  qu'il  playde, 
le  chant er ay  f  bien  ton  lof, 
Qu'au  fon  de  ta  durable  gloire, 
La  Seyne,  mon  Loth  &  ton  Loyre, 
Ne  bruyront  que  toy  de  leurs  flof{  : 
La  doncq'  à  fin  que  tufuruiues, 
Garde  toy  que  tu  ne  te  priues 
D'vn  efpoir  plain  de  Jî  grand  fruit  : 
la  la  grandeur  de  ton  mérite 
Dignement  en  mes  vers  efcripte 
N'a  peur  de  l'éternelle  nuicl. 
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Ma  Mufe  auji  ne  fe  veut  -plaire 
Qu'aux  plus  viel-t  auteurs  contrefaire. 
Tout  ainjî  que  nojîre  Ronfard, 
Saichant  bien  que  ce  qui  plait  ores, 
Peut  plaire  vne  autrefois  encores, 
Ne  manquant  la  Nature  &  l'art. 
Mais  quoy  ?  le  procès  que  ie  fonne 
Par  le  long  trait  que  ie  luy  donne. 
Semble  en  plus  de  longueur  réduit  : 
C'ejî  tout,  Compain,  que  ie  t'honnore, 
Et  fhonnoreray  plus  encore 
Si  Pafchal  a  ce  qu'il  pour fuy  t. 


SVR  SON  PARTEMENT 
de  France,  pour  aller  en  Italye, 

A     PIERRE     DE      PASCAL, 


Hiftoriografe  du  Roy. 
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S!  quelcun,  Pafchal  te  trouuant 
Dedans  mon  Hure  Jifouuent, 
Enuieux,  m'en  vouloit  reprendre, 
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le  luy  veux  maintenant  aprendre, 
Que  le  fçauoir  &  la  vertu 
Dont  vn  doéfe  homme  ejî  reuefïu, 
Ne  Je  peut  affe^  faire  entendre. 

Car  que  peult  on  célébrer  mieux, 
Que  celuy  dejjus  qui  les  deux 
D'vne  libérale  influence 
Verjent  leur  plus  grande  excellence, 
Me/mes  quand  il  eji  afet  fort 
Pour  ojîer  à  la  mefme  Mort 
Ce  qu'elle  a  fur  luy  de  puyjfance. 

C'ejî  l'argument  que  doit  choijir 
Celuy  qui  brufe  d'vn  dejir 
Défaire  quelque  auure  durable, 
Car  prenant  fubget  peu  louable, 
Tantfoit  on  graue  enfon  parler, 
C'ejî  autant  que  bajîir  en  l'air, 
Ou  deffus  l'incertaine  fable. 

le  nefceuj  iamais  rien  vanter, 
Ny  ne  veux  iamais  rien  chanter, 
Qui  ne  m'aparoije  ejhe  digne 
De  la  voix  de  quelque  beau  Cygne. 
C'ejî  pourquoy  ie  fonne  fans  fin, 
Pour  faire  vn  ouurage  diuin, 
Ta  gloire  &  ta  vertu  diuine. 
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le  m'en  vois,  Pafchal,  loing  de  toy 
Auec  VAmbaJJadeur  du  Roy 
Mon  AV  AN  SON,  qu'il  me  fault  fuyure, 

En  cette  antique  Cité  libre, 

Que  ceux  que  Cybelle  enfanta  , 

Que  ceux  qu'vne  louue  allaicla 

Bajiirent  iadisfur  le  Tybre. 

Là  ie  verray  les  rarite\, 
Et  les  belles  antiquité-^ 
De  quoy  cette  ville  s'honnore: 
Et  là  ie  pourray  veoir  encore 
Nojire  cher  Pangeas  fi  diuin, 
Et  nojire  Bellay  Angeuin 
Qui  plus  que  cela  la  décore. 

Tandis  fur  le  mejiier  Romain, 
Tu  tixtras  de  ta  doâe  main 
Le  fil  de  ta  Françoife  hifioire, 
Empennant  fi  bien  la  vicloire, 
Et  l'honneur  de  nojire  grand  Roy, 
Qu'à  iamaisfa  gloire  par  toy 
Volera  viue  en  la  mémoire. 

Certes  noj  nepueuy  qui  viendront 
Grandement  heureufe  tiendront 
Nojire  belle  &  fertile  France, 
Dequoy  dechajfant  l'Ignorance 
Elle  allaiâe  ore  enjon  giron 
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Vn  Pafchal,  qui  de  Ciceron 
Egalle  la  douce  éloquence. 

AuJJî  ce  grand  Roy  lefçait  bien, 
Qui  foigneux  d'acquérir  le  bien 
A  qui  nul  bien  fe  parangonne, 
Maintenant  la  charge  te  donne 
D'efcrire  tout  ce  que  foub\  luy 
Nous  auons  veu  iufqu'au  iourd'huy, 
Depuis  qu'il  vint  à  la  coronne. 

Par  cela  y  Pafchal,  faifant  veoir 
Que  tout  autant  ejî  ton  fçauoir 
Digne  de  fa  vertu  diuine, 
Que  fa  vertu  de  ta  doârine, 
Et  que  nul  que  toy  ne  peut  mieux 
L'aJJeoir  au  ciel  entre  les  Dieux, 
Defon  nom  faifant  vn  beau  Jïgne. 


Heureux  doncqjî  bel  argumen 
Qui  doit  viure  immortellement, 
Heureufe  ta  veine  choifîe 
Qui  dijlille  telle  ambrofîe, 
Et  mon  luth  bien  heureux  aujjî, 
Quife  plaifî  de  chanter  ainjî 
Tes  vertu\  dans  ma  Poëfie. 


Ci*A3 


MO 


A    HONNORE    CASTELLAN 
excellent  médecin. 

ODE. 

Dans  quel  antre  iray-ie  penjer 
L'ode  que  ie  veux  commencer, 
Cajîellan,  pour  chanter  ta  gloire, 
Afin  ie  rendre  dignement 
A  l'égal  de  mon  argument 
l'éternité  de  ta  mémoire. 

le  n'ay  poinâ  ce  femble  befoing 
De  m'en  aller  cercher  bien  loing 
Les  ornemens  de  tes  louenges  : 
Car  ie  voy  tout  auprès  de  moy, 
Plus  de  trejors  reluyre  en  toy, 
Qu'on  n'en  trouue  aux  terres  efiranges. 

Les  Mufes  mon  plus  douxfoucy 
T'honnorent,  &  fhonnore  aujfi 
Apollon  leur  frère  comme  elles, 
Des  Saurs  tu  pojfedes  les  biens, 
Du  frère,  Cafiellan,  tu  tiens 
Mille  richejes  éternelles. 
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Me/me  l'art  de  guérir  les  maux, 
Les  maux,  &  les  dolenfç  trauaux, 
Qu'on  fouffre  en  mille  maladies, 
Ce  que  i'ejiime  &  qui  vaut  mieux, 
Que  tous  les  trefors  précieux 
De  cent  heureufes  Arables. 

C'ejî  cet  art  diuin  qui  n'ejî  pas 
Seulement  duyfant  y  ci  bas, 
A  nojlre  débile  Nature, 
Mais  qui  s'exerceant  dans  les  deux, 
EJî  necejfaire  aux  me/mes  Dieux, 
Alors  qu'ilj  ont  quelque  blefure. 

Ce  guerrier,  cet  horrible  Mars, 
Sentit  bien  comme  entre  les  artj 
Cettuy-cy  les  autres  excède, 
Alors  qu'au  combat  Phrygien, 
Soutenant  le  party  Troyen, 
Il  fut  bleje  par  Diomede. 

Venus  encore  l'efprouua, 
Quand  trop  foigneufe  ellefauua 
Le  vaillant JUj  d'elle  &  d'Anchife, 
Et  maint  autre  afenti  la  haut, 
Malade  ou  bleje,  ce  que  vaut 
La  médecine  tant  exquife. 

Combien  doncq'  prifay-ie  ton  heur, 
Cajîellan,  d'emporter  l'honneur 
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En  cette  diuine  fcience , 
Sur  les  plus  parfait^  qu'on  peut  veoir, 
Ou  J "oit  en  grandeur  defçauoir, 
Ou/oit  enfeure  expérience. 

Comme  vne  perle  de  bonne  eau 
Enclofe  dedans  vn  anneau, 
Enrichijî  l'ejîofe  dufeuure, 
Ainji  ta  vertu  de  grand  pris, 
Enclofe  dedans  mes  efcript^, 
Enrichijî  les  vers  de  mon  auure . 

On  ne  veoid  point  de  grand  torrent 
Si  tojî  entre  deux  mont\  courant, 
Que  court  l'éloquence  en  ta  bouche, 
Diftillant  vn  parler  plus  doux 
Que  n'ejî  lefucre,  ou  le  miel  roux, 
Que  fait  la  mefnagere  mouche. 

Il  ny  a  fleur,  arbre,  ny  fruit 
De  ceux  que  la  terre  produit, 
Racine,  ny  jus,  ny  efcorce, 
Herbe,  breuuage,  ny  métal, 
Liqueur,  ny  pierre,  n'animai, 
Dont  tu  ne  cognoiffes  la  force. 

Ton  Bertrand  aujjî  le  fçait  bien, 
Qui  premier  t'a  retenu  fen, 
Admirant  tafainâe  doârine, 
Mefmes  HENRT,  nojlre  grand  Roy, 
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Quife  daigne  feruir  de  toy, 
En  ce  bel  art  de  médecine. 

C'eji  pourquoy  ie  tiens  à  bon  heur 
De  chanter  ainfi  ton  honneur, 
Et  faire  immortelle  ta  vie  : 
Veu  que  de  la  Mort  t' exemptant, 
Tu  m'en  peux  faire  tout  autant, 
Si  i'ay  quelque  grand  maladie. 

A  bon  droit  Homère  a  chanté3 
Qji'vnfeul  Myre  expérimenté 
Vaut  mille  autre'  hommes  à  la  guerre, 
Et  que  fans  luy  les  plus  vaillant^ 
A  peyne  peuuent  bataillans 
La  paix  ou  lavicloire  acquerre. 

Car  s'vn  chef  par  quelque  malheur 
Sent  dedans  foy  quelque  douleur, 
Quand  il  luy  faut  prendre  les  armes, 
Cetuy-cy  feul  le  peut  guérir, 
le  rendant  difpos  àferir 
Plus  que  iamais  aux  grans  alarmes. 

Le  mari  d'Helaine  lefceut, 
Par  vn  coup  de  trait  qu'il  receut 
Durant  le  long  fie  ge  de  Troye, 
Que  celuy  qui  premier  fauffa 
le  ferment  iuré,  luy  lança 
Couuoitteux  d'vne  trop  grand  proyQ. 
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Car  fi  Machaon  tout  foubdain 
N'eujî  tiré  ce  trait!  inhumain, 
Il  euft  peu  dommagerfa  vie, 
Et  rendre  inutile  l'efpoir 
Qu'il  auoit  encor'  de  rauoir 
Sa  belle  compaigne  rauie. 

Les  médecins  ne  font  poinâ  tel\ 
Que  les  autres  hommes  mortel-?. 
Et  faut  par  raifon  qu'on  les  nomme 
Demydieuxy  car  dedans  vn  corps 
ll-t  metent  en  paix  les  difcord-r. 
Qui  troublent  la  fantè  de  l'homme. 

Apollon  le  Dieu  Cynthien, 
Inuenta  premier  le  moyen 
De  guérir  no\  maux  par  breuuaige, 
Par  vnguent  &  parfeâion, 
Et  par  mainte  autre  inuention 
Profitable  au  commun  dommaige. 

Efculape  vint  après  luy, 
Et  toyy  Cajlellan,  aujourd'huy 
Que  comme  vn  nouueau  Dieu  ïhonnote, 
Ayant  ce  mefme  efprit  en  toy 
Qu' Efculape  auoit  dedans  foy 
Si  Ion  doit  croire  à  Pythagore. 

Les  Romains  de  pefie  affliger, 
En  furent  iadis  allège? 
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Par  ce  médecin  EJculape, 
Et  par  toyfe  gucrijjent  or 
Mille  fi*  mille  François  encor 
Des  maux  dont  à  peyne  on  efchape. 

le  lefçay  pour  auoir  ejîé 
N'aguiere  en  mon  lia  arrejîê 
D"vnejieure  inconjîamment  Jeure  : 
Car  aujjî  tojt  que  i'entendoy 
Que  tu  t'en  venois  deuers  moy, 
Mon  accès  s'alentoit  de\  l'heure. 

Et  bien  tojî  i'efpere  de  veoir, 
Par  la  grandeur  de  ton  fçauoir, 
Sain  &  difpos  nojîre  grand  Carie, 
Carie,  ce  prélat  Jijçauant, 
Qui  daigne  efcouter  fi  fouuent 
Les  vers  que  ma  Mufe  luy  parle. 

Les  Romains  pour  reuerer  mieux 
Efculape  au  nombre  des  Dieux, 
Drejferent  vn  Temple  en  vne  ijle 
Que  l'eau  du  Tyhre  encore  ceint, 
En  l'honneur  de  ce  Dieu  fi  fainâ, 
Tant  f  on  fçauoir  leur  fujï  vtile. 

Où  bien  tojî  aller  ie  m'en  doy, 
Suyuant  V Ambajfadeur  du  Roy 
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Mon  AVANSON,  defou-rfon  aile, 
Et  là,  fur  l'autel  le  -plus  beau 
Vappendray  cet  hymne  nouueau, 
Tefnoing  de  ta  gloire  éternelle. 


A   ANTHOINE    FVMEE 


GRAND    RAPPORTEVR 


De  France. 


M  vses  files  de  Iupiter, 
Il  nous  fault  ores  aquiter 
Vers  ce  docle  &  gentil  Fumée, 
Qui  contre  le  Temps  inhumain 
Tient  vo\  meilleurs  traiq  en  fa  main, 
Pour  parenner  fa  renommée. 

le  luy  dois,  il  me  doit  aujjî, 
Et  fi  i'ay  ores  du  foucy 
Pour  faire  vn  payement  plus  digne: 
le  le  voys  ores  deuant  moy 
En  vn  aujjî  plaifant  efmoy 
Pour  faire  fon  Ode  latine. 


d'olivier  de  magny.  iaj 


Mais  par  où  commencerons  nous, 
Diâes  le,  Mu/es,  car  fans  vous 
le  nefuys  l'ignorante  tourbe  : 
Et  fans  vous  ie  ne  puys  chanter 
Chofe  qui  puyffe  contenter 
le  père  de  la  lyre  courbe. 

Quand  celuy  qui  iadis  nafquit 
Dans  la  tour  d'erain,  que  conquit 
lupiter  d'vne  riche  ru\e, 
Euft  trenché  le  chef  qui  muoit 
En  rocher  celuy  qu'il  voyoit, 
Le  chef  hideux  de  la  Medufe, 

Adoncques  par  l'air  s'en  allant, 
Monté  fur  vn  cheual  volant, 
Il  portoit  cefîe  horrible  tejie, 
Et  ia  defîa  voyjîn  des  deux, 
Il  faifoit  veoir  en  mille  lieux 
La  grandeur  de  cejie  conquejle. 

Tandis  du  chef  ainfi  trenché 
EJîant  frechement  arraché, 
Difiilloit  du  fan  g  goûte  à  goûte, 
Qui  foubdain  qu'en  terre  il  efloit 
Des  fleurs  vermeilles  enfantoit, 
Qui  changeaient  la  campaigne  toute, 

Non  enferpent,  non  en  ruyffeau, 
Non  en  loup  &  non  en  oyfeau, 
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En  pucelle,  Satyre,  ou  Cygne, 
Mais  bien  en  pierre,  faifar.t  veoir 
Par  vn  admirable  pouoir, 
La  vertu  de  leur  origine. 

Et  c'eji  aujjî  pourquoy  ie  croys 
Que  fendant  l'air  en  mille  endroit^, 
Sur  mille  étrangères  campaignes, 
A  la  fin  en  France  il  voila, 
Où  du  chef  hideux  s'efcoulla 
Quelque  fang  entre  ces  montaignes. 

M ef mentent  auprès  de  ce  pont, 
Oppofé  vis  d  vis  du  mont 
Du  mont  orgueilleux  de  Foruiere, 
En  cejî  endroit  où  ie  te  voys 
Efgayerjî  fouuentesfoys 
Entre  l'vne  6*  l'autre  riuiere. 

Car  dejlors  que  fatallement 
l'en  aprochay  premièrement, 
le  vi-{  de\  la  première  aproche 
le  nefçay  quelle  belle  fleur, 
Quijoubdain  m'efclauant  le  caur, 
Lefeit  changer  en  vne  roche. 

le  ve'q  encor'  tout  à  lentour 
Mille  petitj  frères  d'amour, 
Qui  menoyent  mille  douces  guerres 
A  mille  craintifs  amoureux, 
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Qui  tous  comme  moy  langoureux 
Auoyent  leurs  coeurs  change^  en  pierres. 

Depuys  efiant  ainfi  rocher, 
le  veys  pre\  de  moy  aprocher 
Vne  Medufe  plus  accorte, 
Que  celle  dont  s'arme  Pallas, 
Qui  changea  iadis  cejl  Athlas 
Qui  le  ciel  fur  l'efchine  porte. 

Car  elle  ayant  moins  de  beauté^, 
De/es  cheueux  enferpentej 
Faifoit  ces  changemens  ejlranges, 
Mais  cette  cy  d'vnfeul  regard 
Defon  ail  doucement  hagard 
Faicl  mille  plus  heureux  efchanges. 

Celuy  qui  veoid  fon  front  Ji  beau, 
Voit  vn  ciel  ainçois  vn  tableau 
De  criftal,  de  glace,  ou  de  y  erre  : 
Et  qui  veoid  fcn  four  cil  bénin, 
Veoid  le  petit  arc  hebenin 
Dont  Amour  fes  traif{  nous  defferre. 

Celuy  qui  veoid  f on  teinâ  vermeil 
Veoid  les  rofes  qu'à  f  on  reueil 
Phebus  épanit  &  colore: 
Et  qui  veoid  fes  cheueux  encor, 
Veoid  dans  Paâole  le  trefor 
Dequoy  fes  fablons  il  redore. 
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Celuy  qui  veoidfes  yeux  fi  beaux, 
Veoii  au  ciel  deux  heureux  flambeaux 
Qui  renient  la  nuicl  plus  fer eine  : 
Et  celuy  qui  peut  quelquefois 
E [coûter  fa  diuine  voix, 
Entend  celle  d'vne  Syrene. 

Celuy  qui  fleure  en  la  baifant 
Son  ventfi  doux  &  fi  plaifant, 
De  fleurer  du  mufc  il  luy  femble  : 
Et  qui  veoidfes  dent\  en  riant, 
Veoid  des  perles  de  l'orient, 
Ou  chofe  qui  perles  reflfemble. 

Celuy  qui  contemple  fon  fein 
Large,  poly,  profond  &  plain, 
De  V amour  contemple  la  gloire: 
Et  qui  veoidfes  petit\  tétons 
Veoid  de  laid  deuxpetit\  gajons 
Ou  bien  deux  boulettes  d'iuoire. 

Celuy  qui  veoid  fa  belle  main, 
Se  peut  affeurer  tout  foubdain 
D'auoir  veu  celle  de  l'Aurore  : 
Et  qui  veoidfes  pied-tfi  petift, 
S'affeure  que  ceux  de  Tethys 
Heureux,  il  a  peu  veoir  encore. 

Quant  à  ce  que  l'acouflrement 
Cache  ce  femble  expreffement 
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Pour  mirer  feul  ce  beau  chef  d'wuure, 
Nul  que  l'amy  ne  le  veoid point, 
Mais  le  graffélet  en  bon  poinû 
Du  vifaige  le  nous  defcaure. 

Et  voilà  comment  ie  fu\  pris 
Aux  reths  de  l'enfant  de  Cypris, 
Efprouuant  fa  douce  pointure, 
Et  comme  vne  Medufe  fit 
Par  vn  dommageable  profit, 
Changer  mon  cueur  en  pierre  dure. 

Mais  c'eji  au  vray  la  rarité 
De  fa  grâce  &  de  fa  beauté, 
Qui  rauit  ainfi  les  perfonnes, 
Et  qui  leur  ojîe  cautement 
La  franchife  &  le  fentiment, 
Ainfi  quefaifoyentles  Gorgonnes. 


EPITHALAME    DE    IEHAN    FLEHARD, 

&4    LOYSE    D'AVANSON. 


Voicy  le  iour  auquel  on  doit 
Célébrer  l'heureux  mariage, 
De  la  Pucelle  en  qui  Ion  void 
De  la  vertu  la  viue  image  : 
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Qji'vn  chacun  doncq  s'aille  aprefier, 

Soit  ou  ne/oit  de  fa  lignée, 

Pour  venir  enfemble  chanter 

Tout  le  long  de  cejîe  iournée, 

0  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Qu'auiourâuy  chacun  en  repos, 
D'vne  oyfiueté  bien  honnefie, 
N'entame  iamais  de  propos 
Sinon  pour  honnorer  la  fefie  : 
Mais  que  d'vn  luth  ioint  à  la  voix. 
Et  d'vne  guiter  ne  entonnée, 
Et  d'vn  cornet  &  d'vn  haulbois 
On  chante  de\  la  matinée, 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Voy  défia  cefemble  partir 
Cejle  Nymfe  tant  bien  aprife, 
Je  la  voy  ia  défia  fort ir 
Pour  aller  première  à  l'eglife, 
le  la  voy  marcher  chafiement 
Defes  parens  acompaignée, 
le  la  voy  de  maint  diamant, 
Et  de  maint  rubiy  ato.urnèe. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

le  voy  f on  père  d'vn  cofié 
Qjii  demy  dieu  d'ayfe  l'ameine, 
Je  voy  la  douce  grauité 
Qui  luyt  en  fa  face fereine  : 
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Celle  quiprejîde  en  la  nuiâ, 

En  voûte  vers  nous  retournée, 

Plus  belle  qu'elle  ne  reluyt, 

De  tant  de  pompe  enuironne'e. 

O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Que  faites  vous  nouuel  Efpoux, 
Vous  tardej  par  trop  après  elle, 
Sus  fus  diligent  hajle\  vous, 
Dansfon  cueur  elle  vous  ap elle, 
C'ejî  la  compagne  que  les  deux 
Vous  ont  de\  long  temps  dejïinée, 
C'ejî  la  richejfe  que  les  Dieux 
Vous  ont  dej  long  temps  affignée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

le  fan  g  de  cette  vierge  part 
D'vn  des  plus  clairs  fangf  de  la  terre, 
Ceji  d'AVANSON,  &  de  Bayard, 
Cet  autre  foudre  de  la  guerre  : 
L'vnfous  HENRT  l'honneur  des  Roys, 
A  mainte  gloire  fortunée, 
Vautre  fous  Loys  &  François 
A  l'immortalité gaignée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

lu  dans  le  temple  ie  voy 
Cet  heureux  couple  qui  s'ajfcmble, 
Prometant  d'vne  ejlroite  foy 
De  viure  &  de  mourir  enfemble  : 
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le  voy  main  fi  excellent  prefent 

Dont  cette  Nymfe  ejl  ejl  renée, 

le  voy  mainfi  homme  la  baifant, 

le  la  voy  fouuent  inclinée. 

0  HYMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

le  voy  l'efpou\é  d'auiourduy 
Qui  renient  plain  d'vne  humble  audace, 
le  voy  fon  efpou^e  après  luy, 
Qui  porte  contente  fa  face  : 
le  voy  le  peuple  qui  la  fuyt, 
Admirer  fa  grâce  bien  née, 
Et  murmurer  d'vn  commun  bruit 
Ce  vers  d'vne  longue  halenée, 
0  HTMEN ,  HTMEN,  HTMENEE. 

Tandis  maint  efclatant  cléron 
D'vne  refonante  allegreffe, 
Fait  retentir  à  l'enuiron 
Que  la  Nymfe  vient  de  la  meffe  : 
Et  celle  qui  chajîe  conduyt 
Loin  loin  de  la  troupe  effrénée, 
les  pucelles,  ores  s'en  fuyt 
D'elle  doucement  eflonnée. 
0  HTMEN,  HTMEN,    HTMENEE. 

Sus  belle  vene\  vous  ajfair, 
La  table  pour  vous  ejl  couuerte, 
Ce  iourdhuy  vous  aure\  au  foir 
Vn  grand  gain  de  bien  peu  de  perte  : 
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Ce  buffet  pour  vous  ejî  -paré 

De  mainte  coupe  burinée, 

Et  de  maint  vaje  elabourè 

Dans  cefte  falle  bien  ornée. 

O  HYMEN,  HYMEN,  HYMENEE. 

Celluy  qu'on  a  voulu  lier 
Auecq  vous  d'vne  amour  extrême, 
Sort  de  ce  Flehard  ckancellier 
A  Naples,  de  Charles  huiûiefme  ; 
L'vn  des  biens  de  Vefprit  vejîu 
Orna  fa  race  fortunée, 
Et  l'autre  riche  de  vertu 
Honnore  toute  fa  lignée. 
O  HYMEN,  HYMEN,  HYMENEE. 

Les  banquet^  du  Prince  Nynus, 
Ny  de  la  royne  AEgiptienne, 
Tant  foyent  magnifiques  tenuf 
Dedans  mainte  hijîoire  ancienne, 
Ne  furpajfent  point  cejluy-cy, 
Qui  s'a-prefîe  en  cejîe  difnée, 
Pour  l'efpoux  nouueau  que  voicy, 
Et  pour  vous  Vierge  coronnée. 
O  HYMEN,  HYMEN,  HYMENEE. 

Là,  Girard,  faiâes  aporter 
Aux  paiges  la  douce  viande, 
Le  Prince  des  dieux  ïupiter 
N'en  mange  poinâ  de  plus  friande  : 
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le  voy  VeJpou\e  dans  le  banc 

Affile  en  fa  place  ordonnée, 

Et  maint  feigneur  de  noble  fan  g 

Dequoy  la  table  ejî  enfournée. 

O  HTMEN,  HYMEN,  HTMENEE. 

Sus  menejîriers  harmonieux, 
Salue\  cejîe  heureufe  table, 
Auecq  les  fons  mélodieux 
le  repas  ejî  plus  deleâable  : 
Mais  hola  fonneurs,  c'ejî  affe\, 
Vojlre  chanfon  ejî  ia  finée, 
Puys  les  deuisfont  commence^, 
Cejfe\  iufqu'à  l'aprefdinée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

le  voy  Plutus,  ie  voy  Ceres, 
Pomone  S*  la  vermeille  Flore, 
le  voy  les  Nymphes  des  foreJi\, 
Et  celles  des  fieuues  encore, 
le  voy  gaillard  Je  prejenter 
Le  bel  enfant  de  Thyonée, 
Et  tous  pejle-mejle  chanter 
D'vne  voix  ajfeéiionée, 
O HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE 

Vous  prudent  père  de  l'ejpoux, 
Et  vous  de  l'efpou^e  le  père, 
Vous  l'oncle  de  l'efpouy,  &  vous 
De  cejîe  pucelle  la  mère, 
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Voye\  conîens  deuant  vo-tyeux 

La  race  qui  vous  ejî  donnée, 

Pour  en  auoir  fur  vo-r  ans  vieux 

Vn  accrcijjement  de  lignée. 

O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Mais  quoy  ?  ic  voy  ia  quon  dejfert, 
.  le  voy  ia  l'ejpou\e  qui  hue, 
le  voy  défia  le  tapis  verd 
Qui  rend  cejle  troupe  plus  gr-aue  : 
Sus  baladins,  la  cappe  à  bas, 
La  Nymphe  au  bal/oit  admenée, 
Et  en  branles  &  en  cinq  pas, 
De/pende^  toute  la  iournée. 
O  HYMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Venq  Guillaume  a"AVANSON, 
Laurens,  &  Françoife,  &  Lucrèce, 
Vene\  ayder  à  ma  chanfon, 
Pour  tefmoigner  vojlre  allegrejje  : 
C'eji  auiourdhuy  que  voflrefeur 
Ejî  librement  emprifonnée, 
Rejîouyjfe^  doncques  fon  cueur 
De  cette  parole  empannée, 
O  HTMEN,  HTMEN,   HTMENEE. 

Ce  iour  qui  Ji  ferain  reluyt 
Deuers  l'occident  Je  retire, 
Et  ia  voicy  venir  la  nuiâ 
Que  l'efpoux  ardemment  difire  : 
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le  voy  d'vn  &  d'autre  coujlé 

Vne  grand  tourbe  embefoignée 

Apres  lefoupper  apprejîé 

Pour  tous  ceux  de  la  matinée. 

O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Vous  Aumofnier,  aye\  en  foin 
De  diligenter  vojîre  office, 
Affin  que  l'efpoux  au  befoin 
Par  vous  trop  long  temps  ne  languijfe  : 
Les  Grâces  &  l'enfant  Amour 
Qui  fuyuent  la  mère  d'Enée, 
Attendent  l'efpoufe  à  lentour 
De  fa  grand  couche  encourtinée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

S' elle  retourne  tant  foit  peu 
Son  chef  ou  fes  mains  en  arrière, 
On  veoid  briller  vn  plus  beau  feu 
Qjie  de  ces  torches  la  lumière, 
Portant  ejîofè  fon  chappeau 
De  mainte  efmeraude  affinée, 
Et  mainte  perle  en  maint  anneau 
Dedans  les  Indes  butinée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Mais  quoy?  voy  ci  finir  le  bal, 
Et  voicy  la  mère  à  la  fille, 
Qui  la  meine  au  lia.  nuptial, 
Où  ie  voy  qu'on  la  defabille: 
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le  voy  l'efpoux  non  pareffeux, 

Qui  prend  fa  proye  abandonnée, 

Et  l'efpoufe  entre  les  linceulx 

De  l'efpoux  doucement  genne'e. 

0  HTMEN,   HTMEN,  HTMENEE. 

Sus  doncques  parent^  depefche\, 
Vn  chacun  de  vous  fe  retire, 
De  peur  que  prefens  n'empefche\ 
Le  plaifir  d'vnjî  doux  martirer 
Mais  auant  donne-île  bonfoir 
A  cette  couple  embefoignée, 
Et  demain  nous  la  yiendrons  veoir 
Auecques  l'aulbe  faffranée. 
O  HTMEN,  HTMEN,  HTMENEE. 

Dieu  croiffe  en  vous  de  iour  en  iour, 
Couple  heureux  que  le  ciel  affemble, 
La  foy  coniugale  &  l'amour 
Que  vous  aue\  promife  enfemble, 
Et  fur  l'autonne  de  vo\  ans, 
Vous  donne  vne  telle  iournée, 
Aux  nopces  d'vn  de  vo\  enfans, 
Qui  naiffe  en  cette  mefme  année. 
O  HTMEN,   HTMEN,  HTMENEE. 


CA*iL? 
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ODE  DV  TEMPS  ET  DE  L'OCCASION 


Prefentée  en  vue  mommerie 
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Le  Temps  cette  grand  f aulx  tenant, 
Se  vejl  de  couleur  apurée, 
Pour  nous  monjîrer  qu'en  moijfonnant 
Les  chofes  de  plus  de  durée, 
Il  Je  gouuerne  par  les  deux, 
Et  porte  ainfi  la  barbe  grife, 
Pour  faire  ueoir  qu'hommes  &  dieux 
Ont  de  luy  leur  naiffance  prife. 

Il  afemble  meinte  couleur 
Sur/on  a\ur,  pource  qu'il  traine 
Le  plaijir  après  la  douleur, 
Et  le  repos  après  la  peine  : 
Monjîrant  qu'il  nous  fault  endurer 
Le  mal,  penfant  qu'il  doit  fin  prendre, 
Comme  l'amant  doit  efperer, 
Et  mercy  de  fa  dame  attendre. 
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Il  porte  fur  fon  vefiement 
Vn  millier  d'afles  empanne'es, 
Pour  monjirer  comme  vijlement 
Il  s'en  vole  auecq  no^  années  : 
Et  s'accompaigne  en  tous  fes  fait\ 
De  cette  gaye  damoifelle, 
Pour  monjirer  que  tous  fes  effet^ 
N'ont  grâce,  ny  vertu  fans  elle. 

Elle  s'appelle  Occafion, 
Qui  chauue  par  derrière  porte 
Soub-rvne  belle  allusion , 
Ses  blond\  cheueux  en  cejîe  forte  : 
Afin  à"enfeigner  à  tous  ceux 
Qui  la  rencontrent  d'auenturey 
De  nefe  monjirer  pareffeux 
De  la  prendre  à  la  cheueleure. 

Car  s' elle  fuyt  d'vn  pied  difpo\, 
En  vain  après  onfe  trauaille 
De  la  retrouuer  à  propos, 
Pour  goujîer  des  fruit\  qu'elle  baille: 
Le  Temps  nous  a  conduifl^  icy, 
Et  l'Occafxonfj  gentile 
Adouciffant  nojîre  foucy, 
Ne  rend  nojîre  efpoir  inutile. 

Le  Temps  encore  quelquefois 
Admirant  ta  grâce  éternelle, 
Chantera  d'vne  belle  voix 
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AVANSO N,  ta  gloire  immortelle, 
Mais  or'  l'Occafton  n'entend 
Que  plus  long  temps  il  t'entretienne, 
Craignant  perdre  l'heur  qu'il  attend, 
Ou  qu'autre  ma/que  nefuruienne. 


SVR   LA   MORT    DE   I.  P.  T. 


ODE. 


Cellvy  que  la  fortune  auoit  Jî  haut  monté. 
Par  lefubtil  engin  d'vne  feinte  bonté, 
Cuydant  leuer  au  ciel  fa  montaigne  à  trois  croupes, 
Deuale  auecques  elle  aux  infernales  troupes, 
Et  laijfe  àfon  trefpas  d'vn  chacun  en  tous  lieux 
Sans  complaintes  la  bouche,  &fans  larmes  les  yeux, 
Tant  a  efté  fa  vie  à  chacun  dete fiable, 
Et  tant  ejî  cette  mort  à  chacun  profitable. 

Lejiecle  de  Saturne  ejî  vraiment  de  retour, 
Et  vraiment  la  vertu  vient  reueoir  nojîre  iour 
Depuis  qu'il  ejl  ejlainâ  :  car  cinq  ans  de  fa  vie 
(O  vrayfiecle  de  fer)  nous  n'auons  veu  qu'enuye, 
Qu'erreur,  &  que  tout  bien  à  tout  malheur  fournis, 
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Toute  vertu  bannye  &  tout  vice  permis, 
Mais  ores  éclaire^  de  nouuelle  lumière, 
Toute  vertu  reprend  fa  liberté  première. 

On  peult  parangonner  droiâement  à  cettuy 
Vn  des  vieulx  Empereurs  appelle  comme  luy, 
Grand\  Pontifes  tous  deux,  &  tous  deux  trop  extrem  es 
A  courber  Ganymede,  &fe  courber  eulx-mefmes, 
Tous  deux  ont  faicl  la  guerre  aux  François  généreux, 
Tous  deux  ont  deuoré  des  tref  'ors  plantureux, 
Mais  l'vn,  fobre,  a  deffaiâ  la  Republique  Jienne 
Et  l'autre  yure  &  gourmand  a  deffaiâ  la  crejlienne. 

Ceulx  qui  d'vn  fainâ  defir  ont  eu  poinâf  leurs  efpritf 
De  l'immortalité,  ont  des  faiâ^  entrepris, 
Acquérant  en  viuant  vn  bruit  tant  honorable, 
Qu'il^  ontfaiâ  en  mourant  leur  renom  perdurable  : 
Mais  cettuy-cy  a  faiâ  pour  mieux  s'eternifer 
Tout  tant  d'aâes  mefchans  qu'on  fçauroit  aduifer, 
Méritant  que  f on  nom  &  fa  mémoire  on  taife, 
Comme  Ion  taifl  le  nom  du  boutefeu  d'Ephefe. 

Ce  qu'ont  diâ  les  auteurs  ou  modernes  eu  vieux 
De  la  diuerjîté  des  faift  luxurieux, 
Quefouloit  inuenter  iadis  Sardanapale, 
Ou  ce  qu'il~{  ont  encor  diâ  d'Eliogabale, 
Qui  les  grand'f  volupté^  fur  tous  afceu  trier, 
A  cettuy-cy  tout  feul  fe  peut  approprier  : 
Mais  l'vn  de  ces  deux  là  fit  beaucoup  mieux  encore 
•  Parce  qu'vn  beau  mourir  toute  la  vie  honnore. 
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S'il  afaiû  rien  de  bon  pour  la  commodité 
Du  peuple  vniuerfel,  c'a  feulement  ejlé 
Précipitant  fa  mort,  parce  qu'en  chofe  aucune 
Il  n'eufi  peu  faire  mieux  l'vtilité  commune  : 
Mais  ainji  que  le  iour  éclaire  après  la  nuiâ, 
Et  que  d'vn  ordre  égal  toute  chofe  fefuyt, 
Pour  veoir  plus  longuement  cette  vtilité  viue, 
Puys  que  Iules  efî  mort  Cefar  fault  qui  lefuyue. 


DE    LA   VENVE    DV    PRINTENS 


A  Oliuier  le  Crée. 


ODE. 


Tandis  qu'ardemment  allumé 
D'vn  brasier  non  acouflumé, 
l'ourdi^  vne  nouuelle  trame. 
Pour  voiler  la  langue  &  les  yeux 
Du  mefdifant  iniurieux, 
Qui  menteur  outrage  Madame, 

le  veux  que  ma  lyre, 
Dédaignante  l'ire 
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Qui  remplit  f es  fons, 
Pour  vn  temps  ne  chante 
D'vne  voix  tranchante 
Ces  trijîes  chanfons. 

le  veux  que  fa  concauité 
Retentiffe  à  la  grauité 
D'vne  Ode  autrement  j 'redonnée ', 
Et  que  mesfouci\  endenter 
Enfoyent  doucement  enchante^ 
Sou-r  le  frai-r  d'vne  matinée. 

Or'  donc  que  l'Aurore 
Tapijfe  &  colore 
Les  champs  ejîendu-r, 
Et  que  Philomene 
Dolente^  ramené 
Ses  cri-i  efpendus  : 

Ore  di-z  ie  que  les  ruyjfeaux 
Font  couler  plus  cleres  leurs  eaux, 
Et  que  les  Nymphes  montaignardes , 
Foulantes  les  fleurs  tendrement, 
Danfent  en  rond  gaillardement 
Au  bruit  des  four  ces  babillardes  : 

Ores  que  les  ro\es 
A  demy  déclofes 
Nous  monjlrent  leur  teinâ, 
Or'  que  le  riuaget 
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Or  que  le  bofcaige 
De  rechef  ejî  peina  : 

Bref  ores  que  le  ciel  nous  rid, 
Et  que  toute  chofe  jlourit 
Aux  rayons  de  la  faifon  neufue, 
Drejfons  vn  complot  qui  le  foing 
Renuerfe  &  renuoyejî  loing 
Que  iamais  plus  il  ne  nous  treuue. 

Ces  amours  ardentes. 
Ces  peynes  mordantes, 
Et  ces  durs  ennuys, 
Plongeons  dans  le  verre, 
Puys  courons  grand  erre 
Veoir  les  premiers  fruifr. 

Là  doncq,  Le  Crec,fou\  l'ombre  rien, 
Et  de  ton  lue  &  moy  du  mien 
Animons  vne  chanfon  douce, 
Si  bien  que  les  champs  6*  les  boys 
Soyent  raui\  desfons  de  ma  voix, 
Et  des  doux  f redons  de  ton  pouce. 

Bien  quêta  main faincle 
N'ayt  la  gloire  attainéie 
De  celle  d'Albert, 
A  qui  le  ciel  donne 
La  riche  coronne 
Deiie  au  plus  expert.' 
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Et  bien  que  le  ciel  ne  m'ayîfaiâ 
Le  prefent  d'vn  luth  Ji  parfaid 
Que  celuy  que  Caries  entonne. 
Et  qu'il  n'ayt  adextré  mes  doïgft 
Comme  au  Pindare  vandofmois, 
Qui  rien  que  celejîe  nefonne  : 

Toutes/ois  les  Grâces, 
Qui  guident  nos  traces 
Pour  aller  au  mieux, 
Toutes/ois  les  belles 
Nous  donrront  des  ajles 
Pour  monter  au  deux. 

Sur  tout  n'oublions  poind  le  vin, 
Le  grand  Grec,  l'aueugle  diuin 
Nous  ramentoit  toujours  le  boire, 
Comme  vn  vray  bajîon  pour  donner 
Le  foin  qui  nous  vient  tourmenter 
lu/qu'au  plus  creux  de  la  mémoire. 

Les  vins  &  les  dames 
Alument  nojflames 
D'vn  me/me  appareil, 
Et  font  que  l'œil  trouble 
Veoid  d'vn  regard  double 
Doubler  le  Soleil. 

l'ay  les  Odes  du  Calabroisi 
l'ay  les  amours  du  Sulmonois, 
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Et  les  doux  bai/ers  de  Catulle, 
l'ay  encor  de  Galle  les  vers, 
Et  les  traiâ\  diuins  &  diuers 
De  Ian  fécond  &  de  Marulle. 

Sus  doncques  allons 
Et  entremejlons 
Le  profit  à  l'ayfe} 
Par  ces  pajfetems 
Se  trompe  le  Temps 
Et  l'ennuy  s'apaife. 


EPISTRE, 
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Bien  que  les  lieux,  (s  les  champs,  &  les  boys, 
Par  où,  Seigneur,  à  prefent  ie  m'en  voys, 
Pour  exploiter  les  charges  que  ien  porte, 
Soyent  efchaufej  d'vne  chaleur  plus  forte 
Que  ceux  au/quel^  mon  œil  vous  delaijjlr, 
Quand  ie  partij  pour  venir  pardeça, 
Ce  nonobjîant  en  telpoinâ  ie  me  treuue, 
Que  lafaifon  moins  ardante  i'efpreuue 


D    OLIVIER    DE    MAGNY.  I45 

Que  vers  Paris,  &  non  comme  ie  croy 
D'aucun  défaut  qui  puiffe  ejîre  dans  moy, 
(Bien  que  malfain)  mais  feulement  pour  ejire 
Abfent  de  vous,  mon  feigneur  &  mon  maifire, 
Abfent  de  vous  monfeigneur,  mon  foleil, 
Qui  me  donnej  efchaufement  pareil, 
Que  l'ajîre  clair  qui  les  faifons  compaffe, 
Donne  auxfruiâj  verd{  que  l'ejîé  nous  amajje. 

Auprès  de  vous  toute  chofe  me  rid, 
D'vn  doux  repos  mon  efpritfe  nourrit, 
Mes  ans  iefeme  en  feruice  fertile, 
Et  vous  voyant  rien  ne  m'ejî  difficile. 
Mais  loing  de  vous  ie  n'ay  plus  de  vigueur 
Comme  lauoys  en  l'efprit  &  au  cueur, 
Ne  pouuant  rien,  mefmes  dedans  mon  ame 
le  fens  faillir  l'aliment  de  fa  famé. 

AuJJî  l'ardeur  que  le  dieu  Delyen 
Souffle,  deuin,  au  temple  Delphien, 
En  cejluy-la  qui  fes  oracles  chante, 
Va  défaillant  de-\  que  le  dieu  s'abfente. 

Las  en  paffant  ces  defertes  forefl<i, 
Et  tous  ces  champs  incogneuj  de  Ceres, 
le  ne  voy  plus,  comme  ie  foulois  faire, 
Rien  qui  me  plaife,  ou  qui  me  doyue  plaire: 
Sans  plus  ie  refue  &  figure  en  refuant 
Ce  que  i'ay  veu  de  beau  parcydeuant. 

7 
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le  me  fouuiens  des  belles  antiquailles, 
Des  beaux  tableaux ,  &  des  belles  médailles, 
Que  ie  voyois  deffou-{  vojîre  grandeur, 
Quand  vous  efiie-{  à  Rome  ambaffadeur. 

le  me  figure  vne  autre  Dianore, 
Vne  autre  Laure,  ou  vne  autre  Pandore, 
Et  m'ejî  aduis  qu'en  long  habit  romain, 
Vn  euentail  ou  pannache  en  la  main, 
le  voys  encor'  vne  braue  Arthemife  : 
Ou  que  ie  voy  Fiammete  qui  deguife 
Deffou\  l'habit  d'vn  petit  iouuenceau, 
Son  flanc  d'albajîre  &fon  teton  puceau. 

le  me  figure  vne  dame  romaine, 
Qui  parmy  Rome  en  coche  Je  pourmeine, 
Et  m'ejî  aduis  que  ie  voy  cependant, 
Quelque  Seigneur  enfenejîre  attendant 
Qjie  cefie  dame  auecques  fon  efcorte 
En  fa  faueur  paffe  deuantfa  porte. 
Le  coche  paffe,  &  le  feigneur  baifant 
Sa  dextre  main,  &  fa  tejîe  baiffant, 
D'vn  chaut  amour  ayant  l'ame  fayfie, 
Luy  faiel  honneur  parmy  fa  ialoufie, 
Et  ne  la  perd,  ou  qu'elle  ne  foit  loing 
Ou  iufqu'àtant  qu'elle  ait  paffe  le  coing. 

le  voys  encor,  ou  veoir  encor  me  femble, 
Durant  l'efié  quelques  feigneurs  enfemble, 
En  vne  vigne,  ou  pour  faire  l'amour, 
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Ou  pour  pafifer  la  grand  chaleur  du  iour  : 
Ayant  la  table  à  leur  foupper  garnie 
D'vne  fort  belle  &  douce  compagnie. 
Chacun  regarde,  &•  prend  peine  à  choifir 
Quelque  fubgeéf  qui/oit  à/on  plaifir, 
Puys  quand  l'Efcalque  a  la  nappe  leue'e, 
Chacun  d'eux  prend  celle  qu'il  a  trouuée 
Plus  à/on  gré,  &  en/es  bras  la  tient, 
Et  de  propos  doucement  l'entretient. 

L'vn  prenant  l'vne  en  la  chambre  l'emmeine, 
L'autre  ayant  l'autre  vn  long  temps  la  pourmeine 
Parmy  la  vigne,  &  puys  craignant  la  nuiâ 
En  fa  maifon  en  coche  la  conduid. 
Tandis  voyant  leur  compagne  rauie, 
Les  autres  ont  vne  petite  enuye, 
Sur  celle  la  qui  leur  afaicl  ce  tour 
De  les  laifer  au  point  de  leur  retour: 
Dont  on  la  blafme,  &  vont  foufienant  qu'elle 
Nefçauroit  ejlre  ou  fi  braue,  ou  fi  belle, 
Qu'il  ne  luy  f oit  honneur  defe  daigner 
Telle  qu'elle  ejî  de  les  acompaigner. 

le  me  figure  après  les  mommeries, 
Les  beaux  fejïins,  &  les  galanteries, 
Les  ieux  public^  &  les  courfes  du  pal, 
Qu'on  veoid  par  Rome  au  temps  du  carneual. 
Me/mes  ie  penfe  aux  batailles  qu'on  donne 
Aux  fiers  thoreaux  en  la  place  d'Agonne, 
Mais  la  dejfus  vn  effroy  ie  reçoy 
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Dans  mes  efprifi,  Pource  que  i'apperçoy 
Ce  m'ejl  aduis  vn  thoreau  qui  renuerfe 
Vn  ajfaillant,  &  le  chef  luy  tranfperce, 
Luy  creuant  l'ail  &  de  fou  rude  effort 
Le  delaijfant  à  terre  demy  mort. 

»  Las  on  n'a  poinâ  au  monde  de  lieffe 
»  Qu'on  n'ayt  bien  tojî  quelque  peu  de  trijîejfe, 
»  Et  ny  a  point  en  ce  monde  d'ennuy, 
»   Qui  n'ait  bien  tojî  vn  plaifir  après  luy. 
le  lefçay  bien:  car Ji  mon  cheual  choppe, 
Ou  Ji  trop  fec  en  courant  il  galoppe, 
le  perd-z  le  bien  duquel  ie  m'ejîois  pleuf 
A  figurer  tout  cela  que  i'ay  veu. 
Etfuys  contraincl  de  delaijfer  arrière 
Ces  doux penj "ers  que  ie  faifois  naguiere, 
Pour  maugré  moy,  Seigneur,  me  difpenfer, 
De  m'amufer  quelque  temps  à  penfer, 
Aux  mont^  pierreux,  aux  defertes  bruyères. 
Aux  longs  chemins,  aux  personnes  grojferes, 
Aux  boys  hideux,  aux  obfcures  citej, 
Aux  pas  fangeux,  aux  lieux  inhabité^, 
Aux  chajleigners  &  au  pauure  mefnage, 
Que  ie  rencontre  en  faifant  mon  voyage. 
Las  dis  ie  adoncq,  combien  de  ces  lieux  cy, 
De  cesforejl-{,  de  ces  peuples  aujfi, 
Et  de  ces  champs,  voys  ie  de  diference 
Aux  chams,  aux  boys  &  aux  peuples  de  France. 
Tous  viuent  bien  fou\  vne  mefme  loy, 
Souj  vn  Dieu  mefme,  &  fou\  vn  mefme  Roy, 
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Mais  à  compter  ces  ruraulte^  extrêmes. 
Certainement  on  n'y  veoid  rien  de  me/mes  : 
On  n'y  veoii  rien  defemblable  à  cela, 
Que  Ion  peut  veoir  quand  on  eji  pardelà. 

Là  peut  on  veoir  les  campai gnes  fertiles , 
Beaux  les  pays,  &  plus  belles  les  villes. 
Où  la  vertu,  la  bonté,  le  bon  heur, 
La  courtoifie  &  le  bien  &  l'honneur, 
La  gentilleje,  &  la  richejje  abonde, 
Plus  largement  qu'en  autre  part  du  monde. 
Là  tous  les  ans  toute  forte  de  fruicl, 
Fertilement  la  terre  nous  produiâ. 
Là  les  iardins,  &  là  les  belles  pre'es, 
De  belles  fleurs  en  tout  temps  dyapre'es, 
Là  le  plaiflr  du  doux  chant  des  oyfeaux, 
Et  la  frefcheur  des  argentins  ruyffeaux. 
Là  le  trafficq  &  l'honnejle  commerce, 
Entre  le  peuple  honnejîement  s'exerce, 
Là  tous  les  iours  les  nouuelles  beaute\ 
Là  tous  les  iours  les  belles  nouueaute\, 
Et  de  chafque  art  &  de  chafque  fcience , 
Là  peut  on  veoir  faire  l'expérience, 
Monjîrant  la  voye  où  il  fe  faut  tenir, 
Pour  aux  honneurs  dignement  paruenir. 

Là  mieux  qu'aillieurs  a  Ion  ce  qu'on  defire, 
Etfoit  qu'vn  homme  aux  dignite-r  afpire, 
Oufoit  aux  biens,  fi  quelque  chofe  il  peut, 
Facilement  il  a  tout  ce  qu'il  veut. 
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Là  les  rampartz.  des  fortereffes  fier  es, 
Là  les  eflangs,  &  les  belles  riuieres, 
Là  les  dejîours,  &  là  les  antres  font 
Ou  leur  feiour  lesfaincles  Mufesfont. 
Que  diray  plus  ?  comme  vne  grand  montaigne, 
Se  va  monjîrant  fur  la  baffe  campaigne, 
Et  comme  on  veoid  vn  -petit  aulbefpin 
Tapir  f es  brasfoub-r  ceux  d'vn  grand  fapin, 
Ainfi,  Seigneur ,  la  France  bien  heureufe, 
France  en  tous  biens  richement  plantureufe, 
{l'entend^  des  lieux  &  des  belles  cite-i 
Ou  près  du  Roy,  Seigneur,  vous  habite-z 
Communément)  Ainfî  la  France  belle, 
Pour  les  douceurs  qui  repofent  en  elle, 
Sur-pajfe  en  tout  ce  pays  Limojîn, 
Ce  Perigord,  cefl  Agenois  voifin, 
Et  ces  pays  par  lefquel\  en  grand  peine 
L'humble  deuoir  de  ma  charge  me  meine. 

le  ne  di-t  pas  que  le  foleil  des  deux 
Ainjî  qu'ailleurs  n'ef claire  fur  ces  lieux, 
Et  ne  di\  pas  que  ces  citez  fournies 
Nefoyent  auffi  de  bonnes  compaignies, 
Mais  quant  à  moy  n'ayant  à  m'en  louer, 
le  ne  lepuys  bonnement  aduouer: 
Ce  que  ie  dq  &  de  cueur  &  de  bouche, 
Et  m'en  excufe  à  quiconques  il  touche; 
Car  en  pajjant  par  ces  monfr  &  ces  vaux, 
I'ay  enduré  tant  d'ennuys  &  trauaux, 
Pour  le  défaut  que  i'auoys  de  montures, 
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Les  mauuais  vins,  les  montaignesjî  dures, 

Et  les  chemins  plains  d'vne  afpre  longueur, 

Ainçois  rempli^  d'yne  grieue  langueur. 

Que  ie  ne  puys  fans  que  ie  me  démente, 

En  dire  rien  dequoy  ie  me  contente, 

Si  ce  n'ejîoit  à  ce  que  i'en  ay  veu, 

Que  des  grifons  ilj  tiennent  quelque  peu. 

Voyla  comment  quelque  part  que  ie  vienne, 
Faire  ne  puys  que  ie  ne  me  fouuienne 
De  cejie  France,  &  en  ce  fouuenir 
Defouhaiter  ie  ne  me  puys  tenir: 
Pleujî  il  à  dieu  ce  dq  ie  que  ie  veiffe 
Mon  cher  Seigneur  pour  luy  faire feruice, 
Soit  deffbuj  luy  quelque  chofe  efcriuant, 
Soit  après  luy  au  confeil  le  fuyuant, 
Ou  près  des  Roys  &  près  des  plus  grans  Princes, 
Et  près  des  chefy  des  plus  grandes  prouinces, 
Pour  f on  efprit  &fon  parler  doré, 
De  tout  chacun  ie  le  voys  honnoré. 
le  le  verrois  oufoit  quand  il  retourne 
En  fa  maifon,  ou  quand  il  yfeiourne, 
Ou  quand  il  va  che\  le  Royfe  trouuer 
Tous  les  matins  pour  ejîre  àfon  leuer, 
Bref  à  quelque  heure,  6*  quelque  part  qu'il  aille, 
Et  ou  qu'il  f  oit  ou  qu'il  entre  ou  qu'il  faille, 
C'efi  en  tel  point  que  Ion  luy  veoid  toujlour', 
De  pourfuyuans  vn  millier  à  l'entour. 
L'vn  tout  botté  qui  frechement  arriue, 
Luy  met  en  main  vne  lettre  mijjiue, 
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L'autre  vn  placet  pour  ejîre  rembourfé, 
Ou  pour  tacher  d'eftre  recompenfé, 
L'vn  le  pourfuyt  de  fa  requejîe  prendre, 
L'autre  fort  droifî  tafche  à  luy  faire  entendre, 
Il  les  oyt  tous,  &  marchant  au  millieu 
Les  furpajfant  rejfemble  à  quelque  Dieu, 
Soit  Apollon  en  fa  blonde  apparance, 
Ou  f  oit  Mercure  en  fa  douce  éloquence. 
l'en  croy  Duthier,  ce  renomme  Duthier, 
Le  prime  honneur  de  ceux  defon  méfier, 
Qui  l'ayme  &  prife,  &  qui  fçauroit  mieux  dire 
Si  i'en  efcri\  ce  qu'on  en  doit  efcrire. 

Ainjt,  Seigneur,  voyla  comme  en  allant 
Par  ces  pays,  difcourant  &  parlant 
De  vous,  de  Rome,  &  des  chofes  exquifes 
Que  i'ay  fowi  vous  heureusement  apprifes, 
l'ay  compaffè  cefle  epifre  en  ce  poinfl, 
Vous  l'enuoyant  d'ardant  dejlr  efpoint, 
Comme  au  Seigneur  à  qui  ma  Mufe  baffe 
Doit  enuoyer  tout  ce  qu'elle  compaffè, 
N'ayant  point  d'heur  ny  poinâ  d'auancement, 
Qui  de  vousfeul  ne  vienne  entièrement  : 
Prene-z  le  en  gré,  &  durant  cefle  abfence 
Aye\  de  moy  s'il  vous  plaijî  fouuenance. 
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Ainsi  que  la  bifche  chaffée, 
Cerche  les  eaux  toute  lajfée, 
Pour  Je  refraichir  &  fauuer  : 
Ainfi  mon  ame  qui  s'altère 
Pour  fortir  hors  de  fa  mifere 
Cerche,  Seigneur,  de  te  trouuer. 

Sans  fin.  Seigneur,  à  toy  ie  crye, 
Sans  fin,  Seigneur,  à  Dieu  ie  prie 
Qu'il  me  vueille  faire  ce  bien, 
Qu'encores  vers  toy  ie  retourne, 
Et  que  près  de  toy  ie  feiourne, 
Comme  l'humble  feruiteur  tien. 

Las  en  cejîe  abfence  lointaine 
lour  &  nuicl  ie  n'ay  rien  que  peine , 
Que  peine  &  langoureux  efmoy  : 
Pleurant  &  mourant  à  toute  heure, 
De  ce  qu'il  faut  que  ie  demeure 
Si  long  temps  ejloigné  de  toy. 
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BaiJJant  le  chef  ie  refue  &fonge, 
Et  de  dueil  î'efprit  ie  me  ronge, 
Alors  qu'on  Je  vient  enquérir, 
Et  me  demander  où  peut  eflre 
Maintenant  mon  Seigneur  &  maijlre, 
Qui Ji  fort  mefouloit  chérir. 

lefens  toutes  mes  forces  fondre, 
De  ce  que  ie  nefçay  refpondre 
A  ce  qu'on  me  va  demandant, 
Et  de  longs  foufpirs  6-  de  plaintes, 
Et  de  triftes  larmes  nonfainâes, 
le  me  repai\  en  attendant. 

Il  eji  vray  que  i'ay  efperance, 
Qiie  bien  tojl  encores  en  France 
I'iray,feigneur,  pour  te  reueoir  : 
Et  tandq  qu'en  ce  poinâ  ïefpere, 
Mon  ame  fes  ennuys  tempère 
Par  la  douceur  de  cejî  efpoir. 

Sus  doncques  mon  ame  courage, 
Car  nous  aurons  cet  auantaige 
De  reueoir  encores  celuy, 
Celuy  Seigneur  qui  d'vne  oeillade, 
Tant  fois  ie  angoijfeux  &•  malade 
Me  peut  guérir  de  tout  ennuy. 

Nous  irons  encores  redire 
Sur  les  nerf\facre-{  de  ma  lyre 
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La  grâce,  la  gloire,  &  Vhonneur 
Et  le  bon  heur  qui  enuironne 
Le  feigneur  que  le  ciel  me  donne 
Pour  m'efirefeul  maijïre  &•  feigneur. 

O  feigneur  en  qui  i'ay  fiance  ! 
Garde  -pour  Dieu  qu'en  mon  abfence 
En  oubly  de  toy  nefoys  mis, 
Et  garde  que  fans  caufe  aucune 
On  ne  renuerfe  ma  fortune] 
Au  pourchas  de  mes  ennemys: 

Car  i'en  voy  vn  tas  ce  me  femble, 
Qui  mis  nouuellement  enfemble 
Affilent  leur  langue  fur  moy, 
Et  tachent  à  tort  de  me  nuyre, 
Voulans  iniufiement  t'induyre 
De  me  bannir  bien  loin  de  toy. 

Comme  des  fleurs  l'aube  ejî  aymée, 
Et  des  Cerfç  la  yerte  ramée, 
Et  du  poijbn  encor  les  eaux, 
Et  comme  la  campaigne  feiche 
Aymé  &  demande  V humeur  frefche, 
Et  l'air  demandent  les  oyfeaux, 

Tout  ainfi  mon  ame  efplorée, 
Mon  ame  ardemment  altérée, 
Aymé  &  defire  tout  ainfi, 
Le  bien  de  ta  douce  prefence, 
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Laquelle  feule  ha  la  puiffance 
De  m'affranchir  de  tout  foucy. 

Soit  que  par  ces  rudes  campaignes, 
Ou  que  par  ces  afpres  montaignes, 
l'aille  quelque  fois  cheminant, 
Faire  ne  puys  ou  que  ie  vienne, 
Que  des  lieux  ie  ne  me  fouuienne 
Où  tu  feiournes  maintenant. 

Et  iamais  la  court  des  grans  Princes, 
Et  les  étrangères  prouinces, 
Où  ie  t'ay  ci  deuant  fuyui, 
Jamais  tant  f oit  peu  ie  n'oublie, 
Mefmes  la  France  b  l'Italie, 
Où  ie  t'ay  longuement  feruy. 

Me  couurant,  comme  d'vne  targe, 
De  ta  faueur,  ie  fai-r  ma  charge 
Le  plus  droiclement  que  ie  puis, 
Et  comme  on  diâ,  par  mer,  par  terre, 
Par  rochers,  par  paix  &  par  guerre, 
La  dure  pauur été  ie  fuys. 

Et  fi  ie  puys  faire  de  forte, 
Que  quelque  gloire  ie  rapporte 
De  cefle  charge  en  faifant  bien, 
Tout  le  bien  à  toy  fe  va  rendre, 
A  toy,  qui  me  l'asfaid  apprendre, 
Car  il  ejî  tien  &  non  pas  mien. 
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Gloire  à  Dieu,  &  gloire  à  toy  doncques, 
»  Car  la  vertu  ne  fe  perd  oncques 
»  Qui  a  quelque  bon  fondement 
»  Ains  toujours  confiante  feiourne, 
»  Ou  bien  aux  lieux  elle  retourne 
»  Dont  elle  vient  premièrement. 


A   VN   DE    SES    MEILLEVRS   SEIGNEVRS 


Iniuftement  calomnié. 


ODE. 


Tovtes  les  iniufies  trauerfes 
Seigneur,  que  ie  voy  vous  donner, 
Quoy  qu  elles  Joyent  ainjî  diuerfes 
Ne  vous  doyuent  point  efionner  : 


Car  vofire  innocente  iufiice 
Efi  telle  &Jî  blanche,  que  Dieu 
Ne  vouldra  point  qu'on  la  noircijfe, 
Ny  qu'on  la  geâe  hors  de  fon  lieu 
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Ains  comme  l'or  dans  la  fournaise 
S'affine  d'vn  lujîre  nouueau, 
Et  -par  le  vent  &  par  la  bra'qe 
Se  faiâ  6*  meilleur  &  plus  beau: 

Ainjî  voj  vertus  éternelles 
Aux  ardeurs  de  voj  enuieux, 
S'affineront  toufiours  plus  belles 
Aupre-{  des  hommes  &  des  Dieux. 

Doncq'  comme  vn  roc,  qui  pour  l'audace 
Des  vent-t  qui  le  vont  tempefîant, 
Ne  bouge  iamais  de  fa  place, 
Ains  toufiours  demeure  confiant: 

Keffïe-i  d'vn  ferme  courage 
»  A  la  fureur  de  tous  ces  ventj: 
»  Car  toufiours  après  vn  orage, 
Lefoleil  meine  le  beau  temps. 

Le  foleil  qui  la  France  éclaire 
Sur  vofïre  droiâ  défia  reluyt, 
Comme  a  faiâ  celle  lune  claire 
Qu'on  peut  veoir  de  iour  &  de  nuiâ. 

Si  que  tel  auiourd'huy  s'esforce 
De  vous  troubler  defon  esfort, 
Quifentira  la  mefme  entorce 
Dont  il  cuydoit  vous  faire  tort: 
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»   Car  les  dieux  iamais  ne  préfèrent 
»   A  l'homme  ivjîe  le  malin, 
»  Et  quand  leur  vengence  ilj  différent 
»   ll-r  la  font  plus  grief ue  à  lajin. 

Les  grans  dieux  vous  font  fauorables, 
Et  s'on  veut  fur  vous  attenter. 
Et  il-i  vous  font  tant  fecourables, 
N'auôus'  de  quoy  vous  contenter? 

»  Mais  iamais  contens  nous  ne  fouîmes, 
»   Et  nul  ne  fe  veoid  auiourd'huy 
*  En  toute  la  race  des  hommes, 
»   Qui  ne  f oit  -point  de  quelque  ennuy. 

LaiJJer  doncq  ces  ennuis  extrêmes, 
Sans  nullement  vous  irriter: 
Car  on  a  veu  que  les  Dieux  mefmes 
Ont  confpirèfur  lupiter. 
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